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PREFACE. 

gprag Ly a déjà ajfez longtemps , que 
J® l’on remarque que le 'Public fe 
plaît à lire des p enfles dé- 
tachées j fur divers fujets. C’eft ce 
que l’on a pu reconnoître au débit 
non feulement des Tenfées de Mr. 
Pafchal j & des Mœurs de ce fiée le 
par Mr. de la Bruyere -, mais encore 
des Scaligerana Perroniana., Sorberia- 
na j Vaîelianaj Menagiana &c. que Ion 
a publiez plufieurs fois. C’eft anjfi 
ce qui m’a fait venir la penfée de 
mettre fur le papier diverfes réfle- 
xions j que j’ ai faites j fur des fujets 
ajfez differents , & de les publier , 
comme je le fais à pré fient. 

*Je n’ai divijé c. s penfée s en au- 
cuns Chapitres mais feulement par 
quelques notes marginales ; parce que 
je ne me fuis pas propofé de donner rien 
de complet , fur aucune des matières 
que je traite .f avoué néanmoins qu'el- 
les font généralement plus fuivie s j que 

* x . . les 

* On a fait quelque petit changement dans cetc; 
féconde Edition, à cet égard. 
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les p en fée s de ceux que je viens de 
nommer. On aurait pu faire divers pe- 
tits Traitez, de. chacune , en y ajoû- 
tant quelque chofe, & on auroit pu mê- 
me en divifer quelques unes par Cha- 
pitres. Mais, pour les réduire à cette 
régularité, il auroit nécejfairement 
fallu dire des chofes , que d’autre s ont 
dites d’une m aniéré fi exatfe& finet- 
te, qu’il n’ était pas befioin d’y revenir 
après eux. Je n’ avais dejfein de tou- 
cher , que des chofes , que je ne fâche 
pas que l’on ait dites , ou que l’on ait 
du moins étendues & appuiées de la 
manière dont je le fais ici. Ily a afi 
fez par exemple, de Traitez Complets 
de Rhétorique & de l’Art d’écrire 
VHiftoire , aufquels on peut avoir re- 
cours , p'our fe former une idée exaBe 
de ces Sciences ; mais je n’ai rien lu , 
où j’aie vu les matières , que j’ai tou- 
chées , traitées dans toute V étendue 
' qu’elles mériter oient . 'Ain fi l'on peut , 
fi Von veut , joindre ce que fendis , 
comme un fiipplément , aux Traitez 
de Rhétorique ££ d’Hifioire que Von a; 

■ou 
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)u tirer des autres ce qui me manque . 

Lsu principale chofè dont je me fais 
mis èn peine , dans cet amasdepenfiées 
diuerfes j c’eft de dire quelque chofè. 
dont nôtre fie cle eût befioin. C’eft au 
Le Et eur à juger fi je lui ai donné quel- 
ques bons avertijfemens . ‘Pour moi jje 
fais P erfaadé qu’il avoit befioin qu’on 
lui dit quelque c hofie de fiemblable ; que 
les habile s. gens pourront mieux dire 
que je n’ai fiait jê l’étendredavantage . 

On trouvera peut être qu'il y a mi 
peu de Liberté j dans mes pénfiéesfê 
dans mes expreffions; mais on n’y ver- 
’ ra rien fi je ne me trùmpe,qui blejfie le 
moins du monde nt la Religion , ni les 
bomesMœursPerftmnên’eft pbspèr - 
faadé que moi de la vérité &de l’im- 
portance de l’une Vautre de ces 

■ deux chofie s ; & je n’entreprens rien fi 
volontiers s que de le S' défendre } contre 
ceux qui les attaquent. L’obêijfianee 
"aux Souverains & auxMagïftrats n?a 
riefinon plus d’incompatible avec cette 
Liberté j & ce n ’eft pas ime chofie diffi- 
cile' à Je perfiiader y dansdelieu où je 
* 3 4e* 
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demeure ; puis qu’il n’y a perfonne^qui 
n’ait Jiijet de fe louer de la douceur du 
Gouvernement j ££ de fes excellentes 
Maximes ; dont l’une de s principale s 
efl de laiffer parler librement ceux qui 
lui font fournis en obéiffant aux Lots 
Civiles. En effet j que l’on pouffe fi loin 
que Von voudra la Liberté , pourvu 
qu’elle foit accompagnée de l’amour de 
la JuftiCe & de V Or dre cette Liberté 
ne peut fervir qu’à faire mieux recon- 
naître l’excellence de ce Gouverne - 
ment j&à porter ceux qui lui font fou - 
mis à lui obéir avec plus de plaifir. 

Au refte , la Liberté „ que je dis que 
Von pourra remarquer , dans les penfées 
de ce Recueuil j ne va point à chercher 
querelle. Je ne m’en fuis fervi , que 
pour dire desff ?ritezgénerales;dont je 
n’ai fait application ,qu’ à des Auteurs 
morts jly a longtemps .Que s’il fe trou- 
ve encore aujourdhui j qu’il y ait des 
gens dans le même cas , ce n ’eft pas ma 
faute. On ne pourrait jamais repren- 
dre aucun de for dre , fi Von attendoit 
qu’il n’y eûtperfonne j qui piit s' appli- 
quer 0 ; 
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fuer à quelque égard , ce que l’on en 
dit . Il ficjfit qu’on n’ait aucune vue 
particulière * ££ qu’on ne défigne qui 
que ce fioit. 

y ai feulement entrepris de défen- 
dre j à la fin de ce Recueuif les Ecrits 
d’un Auteur en qui je dois m’interef 
fer j & fi j’ai répondu un peu v/gou - 
reufement aux calomnies de fesAdver - 
fairesjepuis dire que ce n'efi qu' après 
que plufieur s d’entre eux ont abufé 
longtemps de fou filencejê fi font épui - 
fez plus d'une fois en médifances & en 
injures. On a accoutumé de permettre 
à celui qui fi défend de parler plus 
haut que ceux qui attaquent fin inno- 
cence , & on lui pajfe bien des chofis 
qu’on ne pardonne point aux aggrefi 
fiurs;mais ici je puis dire que j’ai par- 
lé avec infiniment plus de douceur > que 
ceux qui ont attaqué, celui que je dé- 
fends. Ceux qui auront lû leurs libelles 
n’en pourront pas douter . Je ne fiiis 
entré ici en aucunematiérejemefiiis 
contenté de toucher quelques faits ; en 
attendant que l’occafion vienne d’ex- 

pli - 
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f tiquer les matières autant qu’on le 
trouvera à propos. Cependant, le Pu- 
blic ne pourrapas s'étonner; que celui > 
que Von défend ici j ri ait pas répondu, 
autrement à ceux qui voulaient fi que- 
reller avec luijl a euj£ il a encore des 
occupations j qui lui paroifient plus 
utiles j & aufquelles par confié quent il 
vaut mieux qu'ils 1 attache. Mille per - 
finnes éclairées & équitables ne man- 
queront pas de prendre fou parti ^ en 
attendant qu’il fe défende lui-même 9 
lors qu 'il fera nécefiaire . S’ il peut ren- 
dre au ‘Public quelque fervice dans la 
. recherche ou dans la confirmation 
d’une feule Ver it é , d’ un ufage impor- 
tant îè général ; on lui en devra > ce me, 
femble j f avoir plîts degré j que s'il a- 
voit convaincu en forme fis Adver fai- 
res de mille faux raifonnenpens de 

mille calomnies . Comme il aura facri- 
fié fin refientiment particulier à 1? uti- 
lité publique : il aura fit jet d? attendra 
du Public j qu'il luifafie jufitce ,faus 
qu'il fait befom de l’en importuner. 

PAR- 
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PENSEES DIVERSE S. 


I. Réflexions fur les Poètes Cr fur la 
Pocflè. 


I 



I e N des gens lifentlesPoc- ufagtdn 
tes , fans favoir ce que c’efl: Poètes* 
qu’un Poète j ou au moins, 
fans pouvoir exprimer ce 
qu'ils en favent. Un Poète eft un homme 
qui invente , ou en tout, ou en partie, 
le fujet qu’il traite j qui le range, félon un 
certain ordre propre à furprendre le Lec- 
teur, & à le rendre attentif > & qui l’ex- 
prime d’une manière éloignée des exprefi- 
fions vulgaires , non feulement pour la 
cadence, mais encore pour l’éloquution. 

Cela veut dire que quand on fe met à lire 
• Tom. /, A un 
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un Poème, il faut fe dire que c’eft l’ou- 
vrage d’un menteur,, qui nous veut en- 
tretenir de chimères, ou au moins de ve- 
ritez fi gâtées qu’on a bien de la peine à 
diftinguer le vrai du faux. Il faut fe ref- 
fouvenir que les exprefîions pompeufes , 
dont il fe fert, ne font le plus fouveht 
que pour furprendre nôtre Raifon ; ôc 
que la cadence, qu’il emploie, n’eftque 
pour flatter nos oreilles; afin de nous fai- 
re admirer fon fujct 8c de nous donner 
une grande idée de lui même. Ces pen- 
fees lerviront de contre-poifon , dans cet- 
te forte de leéture , qui peut être de quel- 
que utilité à ceux qui ont l’efprit droit 
& jufte ; mais qui n’eft: propre qu’à brouil- 
ler ceux dont la Raifon n’efi pas allez 
forte , lors qu’ils s’y plaifent trop. 

Si l’on demande quel ufage on peut 
faire des Poètes; il faut d’abord diftin- 
guer les anciens, des modernes; ceux qui 
écrivent dans les Langues vivantes , de 
ceux qui font des vers dans les Langues 
mortes. Il faut encore difting'uer avec 
foin l’utilité , que l’on peut retirer des 
Poètes feuls, 8c que l’on ne trouve pas 
dans les autres leétures; de celle qui eft 
commune aux Ecrits des Poètes , & à 
ceux des autres Auteurs. On peut dire, 
fur tout cela , des chofes differentes . 

Pour 
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Pour ne pas parler de l’utilité que l’on 
eut trouver dans, la leéture des Auteurs 
n profe , aufli bien quç dans celle des 
^ëtes* il eft certain que les Poètes an- 
iens peuvent fervir à deux chofes. La 
•remiere c’eft qu’ils rempliffçnt l’efprit 
le très-bonnes leçons de Morale, 6c de 
Politique , dont ils embelliffent leurs 
3uvrages> 6c que leurs maximes étant 
exprimées en beau,x termes ÔC en vers , on 
;n eft plus touché 6c on les retient plus 
acilement. La feconde c’eft que leur 
lyle étant noble êc élevé , il réchauffe l’i- 
•nagination de ceux qui les lifent , 6c peut 
es accoutumer à S’exprimer d’une ma- 
tière vive 6c animée, C’eft pourquoi les 
tnciens Rhéteurs confeillent de les lire 
à ceux, qui s’appliquent à l’étude de l’élo- 
quence. 

Ce font là en général les plus grands 
ulàges que l’on puiffe tirer des Poètes an- 
ciens, ^car je h’appelle pas unufage celui 
qu’éri font ceux qui ne les lifent , que 
pour fe divertir j puis qu’on peut fe di- 
vertir de même , dans la leéture des His- 
toriens, outre quç ne liré que pour s’amu- 
fer ne peut pas être regardé comme une 
occupation férieufe. Mais vous me de- 
manderez peut-être , fi les Modernes , qui 
font des yers Grecs ou Latins , ne font 

As . • pas 
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pas de la même utilité. Je réponds que 
non, parce qu’ils font inferieurs en tou- 
tes manières aux Anciens. Ces belles 
fentences , que l’on admire dans leurs E- 
crits, ne fe trouvent guere dans ceux des 
Modernes i & il s’en faut de beaucoup que 
le ftile des derniers foit auffi bon que le leur. 

Bien des Modernes , qui ont fait des vers 
Latins ou Grecs , reflemblent aux Anciens, 
comme les linges reflemblent aux hom- 
mes. Ils imitent leurs défauts, bien plus 
que leurs bonnes qualitez j & il y a du 
danger à imiter les penfécs des Moder- 
nes , aufli bien que leur ftile. Au lieu 
de fentences graves 8c élevées , ils ne 
nous donnent que des penfées plates 8c i 
rampantes. Au lieu d’un ftile pur 8c fer- 
ré, on voit dans leurs vers des manières de 
parler très-fufpeébes , & des répétitions 
ennuieufesd’expreflions fynonymes, em- 
pruntées des Anciens, 8c mifes hors de 
leur place. Il n’y a guere de Poètes mo- 
dernes, Latins, 8c Grecs, à qui l’on ne 
puifle reprocher une bonne partie de ce 
que je viens de dire. Aulli n’y a-t-il per- 
fonne, qui confeille de les lire, à ceux 
qui étudient les belles Lettres. On ren- 
voie la Jeunefle aux Anciens, 8c on lui 
en recommende la leélure , fans daigner 
lui indiquer les Poètes modernes. En 

effet i 
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ffet il feroit fouvent aufll ridicule déliré 
es Modernes , pour s’inftruire de la Poê- 
le ancienne -, que de lire les vers Italiens 
les étrangers, comme ceux de Mr. Me- 
7<zge , pour apprendre à écrire en Italien. 
On fait que les Italiens s’en moquent, & 
qu’ils y trouvent de très-grandes fautes. 
Ne doutez pas que, fi les Poètes Anciens 
refTufcitoient, ilsnefe moquafient de mê- 
me de nos vers Grecs & Latins * & ne 
fuflént furpris que l’on trouve des gens, 
qui perdent tant de temps à y réüflirfimal. 

Si les anciens Philofophes revenoient 
à préfent au monde , & qu’ils étudiaflent , 
fans préjugé , nos Philofophes modernes \ 
ils reconnoîtroient, de bonne foi, qu’ils 
ne leur font comparables en rien > ni dans 
l’art de raifonner jufte , ni dans celui de 
ranger & d’exprimer nettement fes pen- 
fées, ni dans l’importance des découver- 
tes. On peut dire la même chofe des an- 
ciens Critiques, £c des anciens Interpré- 
tés de l’Ecriture Sainte, comparez avec 
les modernes. Mais à l’égard des Poètes, 
la plupart de ceux d’aujourdhui (je parle 
de ceux qui écrivent dans les Langues mor- 
tes) ne font que des Ecoliers, en compa- 
raison de ceux d’autrefois. D’où vient ce- 
la? C’eft que les Modernes font de vils imi- 
tateurs des Anciens , qu’ils n’ont rien 
A 3 d’ori- 
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d’original , 8c qu’ils ne font Poètes que 
par routine 8c par imitation j 8c nulle- 
ment parce qu’ils ont pénétré les princi- 
pes de l’art , dont ils font profeflion > com- , 
me ont fait les Philofophes modernes 8c i 
les autres, dont je viens de parler. 

Pour fe défaire de cet efprit fervile 
d’imitation, il faut écrire dans fa Lan- 
gue. Alors on penfc moins aux expref- 
lions 8c aux penfées des Anciens j 8c com- 
me on eft plein de mots 6c d’idées moder- 
nes , que l’on poflede parfaitement , on de- 
vient foi même un original. Les Poètes | 
de cette forte rendent à leur Langue , 8c 
à leur Nation le même fervice, que les 
Poètes Grecs 8c Latins rendirent autre- 
fois aux leurs. S’il n’y en a pas encore, 
qui aient égalé Homcre 8c Virgile, dans 
les Langües modernes -, c’eft, comme je 
croi, que l’efprit d’imitation régné trop 
parmi eux, 8c qu’ils n’ont pas ericore 
ofé prendre l’elTor, qu’une noble imagi- 
nation, éclairée 8c réglée par lebonfens, 
peut, avoir. Ils mêlent encore trop dans 
leurs Ecrits des ornemens Poétiques de 
l’ancienne Grèce 8c de l’ancienne Italie j 
dont il faudroit entièrement fe défaire , 
pour palier pour des originaux. Pour ce- 
la, il faut que quelque heureux génie, 
8c qui foit entièrement au delfus des pé- 

daq^- 
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Janteries de l’Ecole , montre exemple 
aux autres , 6c faffe voir aux nations d’au- 
jourdhui, ce qu 'Homère pourrait leur fai- 
re voir, s’il naiffoit à prêtent parmi nous, 
k qu’il inventât de nouveau la Poëfie fur 
es idées du bonfens, qui font infiniment 
dus connues à préfent qu’autrefois. A- 
ars on pourrait voir des Poëmes dégagez 
e tout ce fatras de Divinitez Païennes, 
ue les Anciens pouvoient mêler dans les 
mrs, parce que'lepeuplecroioit ce qu’ils 
n difoient. Aujourdhui qu’on ne le croit 
lus, on ne peut trouver beaux cesorne- 
lens , qu’en oubliant le fiecle auquel 
)us vivons, 6c les veritez defquelles 
)us fommes le plus affûtez. Il faut, 
>ur ainfi dire , tranfpianter fon efprit 
ns les fiecles paffez , afin de prendre leur 
•fit 6c leurs manières j fans quoi, on ne 
irait digérer ces étranges ornemens. 
Quoi qu’il en foit , les Poètes des Lan- 
es modernes ne laiffent pas d’être uti- 
, 6c pour les penfées , 6c pourleffile, 
nme je l’ai dit des Anciens. Je pofe 
fait que les François 8c ceux des au- 
> nations qui entendent bien la Lan- 
: Françoife font aufii obligez à Mrs. 
veille , Defpreaux , Racine , de la Fontaine , 
- ontenelle , 6c aux autres qui ont excellé 
quelque genre de Poëfie : que les An- 

A 4 ciens 
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ciens l’ont pû être à leurs meilleurs Poètes. 
On voit dans leurs Ecrits une force de 
bon fens peu commune, une élévation, 

Sc une délicateflê de penfées , jointes avec 
tant de beautez ôc de fineffes dans l’expref- 
fion i qu’on ne peut les lire , fans les ad- 
mirer. Les autres nations, même celles du 
Nord, fe ventent d’en avoir, quineleur 
cedent guere, ou qui même les égalent* 
mais c’elt de quoi je ne faurois juger. ' 
Après avoir dit les principaux avanta- 

f es , .que l’on peut tirer de la leéture 
es Poètes anciens 6c modernes j il faut 
que je dife le mal qu’ils peuvent caufer à 
ceux qui s’y attachent trop, êc qui n’ont 
pas allez cultivé leurRaifon. Première- 
ment les Poètes font pleins de fauffes pen- 
fées, par lefquelles li l’on n’eft pas trom- 
pé, on pert infenfiblement le bon goût, 
& la droiture d’efprit , qui font les plus 
beaux ornemens de la nature humaine. 
En lifant trop fouvent de ces fortes deli- 
vres , non feulement avec indulgence, 
mais encore avec admiration, à caufe de 
la beauté du itilej on s’accoûtumc, fans 
s’en appercevoir, à penferdemême, 6c à 
trouver jufte ce qui eft entièrement faux. 
On peut s’appercevoir de cette foiblefle 
de l’cfprit humain, dans une leéture fort 
differente 3 mais qui produit le même effet, 

à eau- 
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icaufedelamême raifon. On lit, en quel- 1 
]ues endroits, les Peres de PEglife, fur 
out les Latins -, dans une forte réfolu* 
ion de les trouver beaux 6c folides, & de 
airfacrifier humblement toute fa Raifon -, 
prèsquoijonfait non feulement quartier 
jx faufiès penfées , 6c aux méchants rai- 
>nnemens dont leurs Ecrits font pleins } 
lois peu à peu on les admire , 6c an les imi- 
On ne garde aucun ordre dans fes 
enfées , que celui qu’une imagination 
:hauffée,par les enthouliafmes d’une fàuf- 
Rhétorique , fuggere -, 6c tout raifon- 
ment, qui a quelque legere apparence, 
de pour bon. Il en eft de même de ceux, 
ii s’échauffent trop le cerveau de la lec- 
re des Poètes. Ils n’ont *à la fin aucun 
ût , pour l’exaétitude du raifonnement. 
îe figure de Rhétorique pafle chez eux , 
ur une bonne preuve -, pourvu qu’elle 
: exprimée en beaux termes , 6c que la 
encc en foit harmonieufe. Comme on 
donne mille fadaifes à f Opéra, en faveur 
a Mufique: le fon agréable des paroles 
’élcgance de l’expreflion fait que l’on 
donne d’abord de femblables chofes aux 
•tes , & enfuite à foi meme, 
i l’on imite lesfauffes penfées des Poë- 
. force de les lire, onfelailfe bien plus 
x par leur Hile , fur tout lors qu’on 
A 5 , eft 
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eft jeune. Ce qui n’eft pas trop enflé en 
vers eft infupportable en profe > 6c ce- 
pendant lors qu’on eft accoûtumé aux 
termes empoulez des Poètes, on s’imagi- 
ne de ramper, quand on parle d’une ma- 
niéré naturelle , Scies expreftions les plus 
relevées de la profe paroiftent froides. Ainfi 
en tâchant de compofer une profe fubli- 
me, on fe jette dans une enflure poétique, 
condamnée par tous les Maîtres de l’Art. 
Jn Pro - A corrtiÿtiffimo cpioque Poe t arum , ■f ditQuin- 
am. Lib. tilien , figuras fit* translationes mutuamur *5 
tum demum ingeniofi , fçilicct , fi ad Intel U- 
gendos nos opus fit ingenio. ,, Nous emprun- 
tons des figures , Sc des métaphores, des 
5) plus méchants , Poètes •, £c nous croions 
9 , être fort ingénieux , lors qu’il faut avoir 
5, de l’cfprit , pour nous entendre. 

Cependant il arrive que , par un ftile 
trop figuré, on tombe dans le ftile froid, 
f que l’on prétendoit. éviter par là. Car il 
n’y a rien de plus froid, que de vouloir 
faire pafler des chofcs très-vulgaires , pour 
de grandes chofes ,en les exprimant d’une 
maniéré trop relevée.. C’ell ce qui fait 
que pendant qu’un Orateur de cette forte 
fe donne prefque des mouvemens convul- 
fifs, pour émouvoir, ion Auditoire j ceux 
qui l’écoutent, s’endorment* ou font dans 
l un calme quiifcftpas fort éloigné du fom- 

, v ... meil. 
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neil.' Que s’il s’avife de donner au Pu- 
blic quelque Ouvrage de fa façon , c’eft 
ncore bien pis 5 parce qu’un leéleur eft in- 
iniment plus rigoureux , qu’un auditeur. 

C’eft là le mal, que la leéture des Poë- 
es peut caufer à ceux, qui ne les lifent 
oas avec allez de jugement. Je ne parle 
pas ici de ce qu’elle peut avoir de commun 
avec la lecture d’autres Ouvrages , qui peu- 
vent corrompre l’efprit 8c le cœur., mais 
de ce qu’elle a de mauvais en particulier, 
fi l’on n’y prend garde. 

II. II. n’y a que trois chofes, qui puif - TourqutA 
fent plaire dans un difcoursj la matière dont 
il eft compofé , l’ordre félon lequel cett ey 0 , u 
matière eft rangée, 8c le ftile dont on fe 
fert pour l’exprimer. La Poëfie plait 
de ces trois Cotez 5 mais aulfi il y a bien 
des chofes à redire dans la Poëfie , à ces 
trois égards. 

La matière des Poëmes Héroïques 8c 
Tragiques , pour ne parler que de ceux 
là s , plait par la grandeur des aétions 8c 
des évenemçns qu’elle renferme , 8c par des 
accidens peu communs , ou propres à é- 
mouvoir les pafiïons. L’admiration mê- 
lée de la crainte , de la pitié, 8c de l’in- 
dignation, qu’ils excitent tour à tour, 
dans nôtre cfprit , nous appliquent ,8c nous 
attachent à ce qu’ils îepréfcntent,. 8c nous 

font 


Digitized by Google 



t Lilr. Se 
neid. X. 
871. 


IZ ' P ARRHAS1 ANA 

font trouver un plaifir fenfible à les lire. 

Le cœur de l’homme cft fait pour être 
paflionné , il fe plait à être remué, il n’y 
a rien dont il s’accommode moins que 
du calme & de l’indolence j & c’eft par 
là que les Poètes le gagnent. Qui peut 
lire dans l’Enéide les avantures de Turms y 
fans en être touché , & fans s’abandon- 
ner avec plaifir à une agréable mélancho- 
lie POnnepeut pas même lire, fans émo- 
tion , la defcription des paflïons qui agi-? 
toient l’impitoiable Me^ence , après la mort 
de fon fils , & que Virgile a exprimée de 
la forte : 

■ ' *t" Aejluat ingens 

Imo in corde pudor , mijloque infania lutlu y 
Et fur iis agitai us amor , <CF confcia virtus. 

,, La honte, la douleur de la mort de fon 
,, fils mêlée d’une furieufe colere, l’amitié 
„qu’illui portoit irritée au dernier point 
„ & le fentiment de fa bravoure agitoient 
„ tout à la fois fon ame. On n’eft plus en 
état de bien juger des chofes, dès que l’on 
eft paflionné. On pardonne tout, & l’on 
trouve tout beau , dans un Poète qui a fû. 
nous ébranler. 

Les Romains , qui avoient accoûtumé 
d’ufer génereufement de la victoire , 6c qui 

auroient trouvé étrange , que l’on eût égor- 

* * 

^ * fl 
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ou Pense'es Diverses 13 
de fang froid des gens fur le bûcher d’un 
éneral tué dans le combat , ne trou- 
vent pas mauvais que Virgile introduifit 
>n ILnée , le plus pieux de tous les hom- 
ics 5 Sc le plus agréable aux Dieux , tuant 
uit perfonnes fur le bûcher de Pallas. ^ eneî/lt 
'■ - "t Sulmone créât os l, X. 518.* 

Quattuor , hic juvenes tôt idem qttos e ducat Vide & 

Ufens Lib. XL - 

Viventes rapit , irtferias quos immolct umbris , 1 
Captivôquc rogt perfundat fanguine flammas. 

Rien ne peut exeufer Virgile , que l’exem- 
ple à' Homere qu’il a fuivi en cela. Car 
Homère fait commettre la même cruauté 
àfon Achille, qui immole douze Troïens, 
autour du bûcher de Patrocle , dans le 
XXIII. de l’Iliade. Mais ce qui pouvoit 
être pardonnable à un enragé oc à un bru- 
tal , comme étoit Achille , ne l’étoit pas 
au pieux Enée. D’ailleurs Virgile , qui avoit 
bien plus de bon fens 6c qui vivoit dans 
un fiecle infiniment plus poli que celui 
d 'Homere^cü moins pardonnable que lui, 
d’avoir fait commettre une aélion fi barbare 
à fon Héros. On lui pafle néanmoins cette 
barbarie,en faveur des grandes chofes, qu’il 
fait exécutera Enée, 6c de la haute idée 
qu’il en donne par tout ailleurs. 

. SiVirgilea. péché contre la bienféance, 
en faifant faire cette horrible adion à 

fon 
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fon Enéc ; il a péché contre le bon fens, 
en faifant changer en branches d’un arbre , 
duquel Polydore elt la racine , les traits 
dont Polymneftor l’avoit percé , dans le 
III. de l’Eneïde î en faifant naître d’un 
autrearbreun rameau d’or, dans le VI. & 
en faifant metamorphofer en Nymphes 
marines les vaifleaux embrafez d’Enée , 
dans le XI. *f Je fai que l’on excufe Vir- 
gile -, endifant qu’il a fuivi en cela l’ufage 
des anciennes fables, 8c les idées du peu- 
ple, qui trouvoit ces fiétions belles 8c qui 
croioit que les Poètes en ufoient bien 
modeftement , quand ils n’attribuoient pas 
aux Dieux des chofcs palpablement con- 
tradiéfcoires. Ces raifons font bonnes, 
pour excufer des contes de vieilles , qu’on 
nefaitquepour endormir les enfansj mais 
non pas un Poème , travaillé avec beau- 
coup d’art, 6c où l’on ne doit rien mettre 
quede vrai-femblable. On ne peut pas di- 
re que le merveilleux fe trouve mieux, dans . 
ces fortes de chofes, que dans ce qui peut 
arriver. Ces fixions, s’il faut dire la vérité, 
ne font point merveilleufes , elles font ri- 
dicules. On m’avouèra que fi Virgile 
les avoit omifes , l’Enéide n’auroit rien 
perdu de fes beautez ; 8c l’on n’aurôit 
pas la peine de les excufer. À parler à la 
rigueur , nos Rojnans d’aujourdhui ne 
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font , s’il faut ainfi dire, que des Poëmes 
en profe. Mais fi l’on y mettoit de fem- 
blables fièlidns, ils feroient fifftez j quoi 
que l’on y introduire quelquefois des Hé- 
ros, qui ont. vécu dans des fieclesfort é- 
loignez ; tel qu’eft Cyrus. Jamais Scu- 
derj n’auroit èû la confolation de voir la 
fin de ce gros Roman , s’il y eût mis de 
femblables chimères. Son Libraire ne pou- 
vant vendre les premiers volumes , n’au- 
roit jamais voulu continuer jufqu’au dou- 
zième. Pour moi , je trouve qu’il y a 
autant de différence , entre les fièfcions des 
Romans modernes, fi l’on s’arrête à la 
feule matière , & celles des Poëmes anti- 
ques j qu’il y en auroit entre les portraits 
d’un Peintre, qui imite la nature, & qui 
ne repréfente que ; ce que l’on peut voir : 
& ceux d’un Peintre, qui feroit des ani- 
maux qu’on n’auroit jamais vus, comme 
feroit un Eléphant avec une tête de Cro- 
codile , ou d’autres monftres femblables. 
Ces derniers portraits blefferoient plus la 
vue, qu’ils tte la rejouïroierit, & la beau- 
té du coloris ne feroit point fuffifante, 
pour faire goûter la bizarrerie du Pein- 
tre. Il n’eft pas befoin que j’applique cet- 
te comparaifonau fujet , dont il s’agit. 

• Pour parler de la difpofitîon duPoëme, 
il eft certain qu’elle a quelque chofe de 

fur- 
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furprenant , 8c qui rend d’abord le Lee* 
teur attentif j parce qu’au lieu de prendre 
l’aéfcion par le commencement , le Poète 
la prend par le milieu j ce qui tient le Lec- 
teur en haleine , 8c lui fait fouhaiter de 
favoir comment le Héros, dont il s’agit, 
en eft venu à l’état, où on le repréfente 
d’abord. C’eft ce que Virgile a bien mieux 
obfervé dans fon Eneïde, opi'Homere ne 
l’a fait dans fon Iliade. Ce dernier com- 
mence par la querelle d’Achille ÔC d’A- 
gamemnon, 8c continue félon l’ordre du 
temps, fans faire raconter nulle part ce 
qui s’étoit pafle auparavant , que par lam- 
beaux} aufquels il faut ajoûter beaucoup, 
pour avoir une idée complette de la guerre 
de Troïe, jufqu’à la mort 8c aux funérail- 
les d’Heétor, par où il finit fon Poème. 
11 ell vrai que l’Odyflee eft mieux difpo- 
fée } mais PEneide l’eft parfaitement bien. 
Elle commence à la feptiéme année , 8c le 
Héros du Poème raconte dans le fécond 
8c dans le troifiéme livre tout ce qui lui 
étoit arrivé auparavant. Ainfi le Leéteur 
fe trouve d’abord engagé à lire la fuite , 
dés qu’il a lûle commencement, 8c la pi- 
tié que lui donnent les malheurs des 
Troyens , que Virgile étale d’abord avec 
beaucoup d’art, lui caufe une forte en- 
vie de voir comment ils s’en tireront. Quoi 

que 
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que l’on fiche que c’eft une pure fiétion du 
Poète , la matière eft fi touchante & elle 
eftfi bien rangée, que l’on oublie que ce 
n’eft qu’un Roman, & que l’on ep elfc 
aulïï ému non feulement que fi c’étoit une 
chofe véritable, mais encore que fi l’on 
y étoit intereffé, Dès lors, comme je l’ai 
déjà dit, toutplait* & de Critique ou de 
Leéteur févere on devient admirateurs 
après quoi , l’on s’intereflè dans la gloire de , 
ceux que l’on a admirez. On ne peut fouf- 
frirque qui que ce foit y trouve quelque dé- « 
faut, quoi qu’il foit palpable. C’eftcequi a 
fait que Zoile , furnomm é le fouît d'Homo 
rr, a été mille fois plus détefté, pour avoir 
ofécenfurer les défauts de ce Poète ; que 
s’il avoit blafphemé contre tous les Dieux. 

Sa mémoire étoit en horreur & en détefta- 
tion parmi les Grammairiens , partifans ju- 
rez d ’ Homcre j qui ne manquoient pas d’inf- 
^ircr la même haine à leurs difciplesj c’efl 
adiré , à tout le monde, car tous ceux 
qui apprenoient quelque chofe, palfoient 
d’abord par leurs mains. Ces imprefiions 
de l’enfance ne s’effaçant qu’avec peine, 
il ne faut pas s’étonner fi l’on a été fi 
longtemps entêté dC Homere^ 8t fi l’on a 
; imité les défauts. 1 

, Adrien de V dois , qui étoit un fort habile . y ^ m 

j homme , f a remarqué que VirÿU a com- 

. * Tom % /, B mis 

' x \ 
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mis une grande faute, dans la defcription 
qu’il fait d’Afcanius. Il devoir avoir au 
moins fept ans, l’année que Troie fut pri- 
fe , npis qu’il étoit en état de marcher avec 
fon Pere, qui le tenoit par la main, en 
fuiant de Troïe. Sequtmrque patrem non 

pajfibus œquis , dit Virgile , dans le fécond 
de l’Eneide. Par conféquent quand E- 
née fut à Carthage, fept ans apres, il de- 
voit avoir pour le moins quatorze ans. Di** 
don parle ainfi à Enée, fur la fin du pre- 
mier livre: • ; rs \ 

’ - * • • 

— nam te jam feptima portât 

Omnibus errantem terris O' fiuttibus œjtas. 


En effet , en ce temps- là Afcanius fut d’une 
partie de chaffe, où il alla à cheval.. Il 
fouhaitoit même de voir venir des mon- 
tagnes quelque fanglier, ou quelque lion. 
Il paroit par là qu’il favoit non feulement 
conduire un cheval, mais qu’il avoit déjà 
du courage & de la force v 


t Aent'fd. -j- jit puer j4fcanius , mediis in vallibus , acri 

JLib.lK . baudet equo -, jamque hos cttrfu,jampr^ 

ii6 ‘ teritillosy 

Spumantémque dari pecora inter inertia 

. . , votis , . . . 

Optât aprum , aut fulvwn defccndcre monte 

' leonem. _ 

' Cepen- 
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Cependant,* dans le même livre, 
bien que dans le premier, Didon le tient jy ? ^ 2, ‘ 
fur Tes genoux, comme un enfant de qua- 
tre ou cinq ans. Il eft vifible que lors que 
Virgile mettoit cetre circonftance , dans 
fon Poème, il avoir oublié l’âge qu’Afca- 
nius de voit avoir, félon fa première fup- 
pofition. Néanmoins fa narration gagne fi 
fort l’efprit du Leéteiir , qu’il ne s’apper- 
çoit pas de cette contradiétion, 8c ne veut 
pas même lavoir , lors qu’on l’en avertit. 

Latroifiéme chofe, qui nous fait trou- 
ver tant de plaifir dans là leéture des Poè- 
tes, c’eft leur ftile,oùil y a deux chofesà 
remarquer. • L’une eft Texpreflîon confi- 
derée en elle même, & l’autre la caden- 
ce, ou l’harmonie de leurs vers. Leur 
expreffion plaît j quand elle eft félon les Ré- 
glés de l’Art 3 parce qu’elle eft pure, pro- 
pre 8c fimplc quand il le faut , 8c figurée 
quand elle le doit être. Les figures fur 
tout y font fréquentes, 8c tirées des cho- 
fes les plus relevées 8c les plus belles ; de 
forte qu’elles ne préfentent à l’efprit, que 
de nobles 8c de fublimes idées. 

Quoi qu’en général les Poètes doivent 
fuivre le? mêmes Réglés de Rhétorique, 
que ceux qui écrivent en profit il leur eft 
néanmoins permis d’emploicr beaucoup 
plus d’omemens , 8c de réhaufîbr toutes 

Br leurs 
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’ leurs dcfcriptions des plus vives couleurs. 

• • Il y a autant de différence , entre un même 
fujet traité par un Poète , & par un Ora- 
teur, qu’il y en a entre une aflemblée vê- 
tue d’habits ffmples & ordinaires, & la 
même aflemblée vêtue d’habits de céré- 
monie, dans quelque fête folennelle. Les 
deferiptions bien touchées charment fur 
tout le Leéteur , qui s’imagine, non de lire 
les deferiptions des chofes dont le Poète 
parle , mais de les voir & d’être préfent 
aux aétions qu’il raconte. Homere excelle 
en ceci, ce qui a fait dire qu’il furpafloit 
les Peintres , qui ne peignent que ce qui 
frappe les yeux : au lieu que louvent il 
peint les penfées , fans même les dire. Ain- 
ll il ne faut pas être furpris, fl les Poètes 
nous rejouïflent plus que les Orateurs. 

La vivacité des couleurs , , qu’ils em- 
ploient , frape fl fort nos yeux , que nous 
oublions avec eux les Réglés du bon fens j 
fl nous ne fommes pas extrêmement fur 
nos gardes, en les lifant. L’imagination 
dércglce du Poète s’exprime d’une maniè- 
re fl noble 8c fi relevée , qu’elle éblouît 
facilement la nôtre , 8c lui donne les mê- 
mes mouvemens dont elle fe trouve agi- 
tée, ce qui fait difparoître toutes lesirré- 
gularitez. Par exemple Virgile , dans le 
iVei foî. premier livre de l’Eneïde, "j - décrit ainfi 
la demeure des vents; —/frf 

•'■ 4 - , — 
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— Hicvajlo Rex Aeolus antro 
Luttantes Demos , tempeflatéfque fonoras 
Imper io premit 9 ac vinclis O' carcerefremt. 

„ Là dans une vafte caverne, le Roi E- 
3 , oie commende aux vents, qui s’cffor- 
„ cent de fortir, &aux bruiantes tempê- 
,3 tes , qu’il retient en prifon. Jenedi- 
rois rien du ridicule qu’il y a à faire for- 
tir d’un feul trou d’un rocher d’une pe- 
tite île, proche de la Sicile, les quatre 
vents* parce qu’on peut dire que les Poè- 
tes font pleins de femblabies fottifes, & 
qu’il ne faut pas être 11 fevere envers eux j 
fi quelques Interprètes ne vouloient nous 
perfuaderquec’eftlàuneffet de la fcience 
de Virgile , qui favoit que les vents naif- 
fent de vapeurs foûterraines. 'Car fup- 
poféquecelafoit, quoi qu’il n’y en ait au- 
cune apparence * il falloit donner à cha- 
que vent fon antre, £c mettre le vent 
d’Eft au bout oriental de l’Afie , Sc ainlldu 
refte * puis que l’on ne pourrait établir 
la fource des vents , s’il y en avoit quel- 
cune, que vers les lieux d’où ils fem- 
blent venir. C’eft pour cela que les An- 
■ ciens Grecs mettoient en Thrace la de- 
: meure de Borée, qui en vint pour enlever 

1 la fille d’un Roi d’Athenes * quoique je 
f < ’ B j ne 
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ne comprenne pas comment il y retourna , 
à moins qu’on ne dife comme celui , qui 
aiant donné le nom de vent de Sud à un 
vent de Nord , fe défendit en difant que 
cétoit en effet un vent de Sud , mais qui s'en rc- 
tournoit chez* lui. Mais voions la fuite: ' 

Illi indignantes magnocum murmure montis % 
Circum claujhrafremunt. Celsd fedet Aeolns 
, arce 

Sceptra tenens , mollit que animos O" tew 
peratiras. 

. Ni faciat , maria ac terras cæltimque pro- 
fundum '■ • • 

Quippe ferant rapidi ficum , v errant que per, 
auras. 

„ Irritez d’être refferrez de la forte, ils 
„frémi{Tentavec un grand murmure, au- 
„tour de la montagne qui les enferme* 
,, Mais Eole , qui ell aflis au haut , 6c qui 
„tientfonfceptre, les adoucit 6c modéré 
„leurcolere. S’ilnelefaifoit pas, ils em- 
„porteroient avec eux les mers, les ter- 
„res, 6c le ciel, comme des balliures par 
„ l’air. C’efl: là ce qu’on pourroit nommer 
emporter la maifon par les fenêtres. Peut-on 
fuppofer , avec quelque forte de vrai-fem- 
blance , que des vents qui naiflênt de la 
terre 6c qui coulent fur fafuperfîcie, em- 
• i ' ' ; c P°r- 
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rteroient la terre ailleurs, .fi. l’on n’y 
moit garde ? Outre cela, où l’empor- 
•oient-ils ? Seroit-ce dans les efpaces 
aginaires , ou dans les intermond.es d 'Epi- 
e ? Quel eft ce ciel , que les vents em- 
rteroient par l’air ? Quelques Interpre- 
difent que c’eft: l’air. Mais qu’y au- 
t-il de plus ridicule que de dire que le 
it emporte l'air , par l'air*, c’eft adiré, 
; l’air coulant d’un certain coté eft em- 
-té au travers de foi même ? Si l’on 
end les corps cëleftesj favoir, les é- 
les fixes & errantes 5 il n’y aura pas 
lement ici une ignorance dans la Phyfi- 
; , pire que les plus creufes rêveries 
picure, mais ce fera une monftrueufe 
îerbole. Je fai qu’on peut dire que 
^regarde les vents, comme des pei- 
nes , & même comme des Dieux 5 
s ce que l’on feint de cette efpece de 
ux, que les Mythologiftes nomment 
hx phyfujues , doit être fonde fur la natu- 
leschofes, que l’on déifie. Ainfi de 
lque manière qu’on s’y prenne , on ne 
•oit exeufer cet endroit de Virgile, Il 
ite encore : 

* \ 

’ed pater omnipotens fpeluncis abdidit atris , 
ioc metuens , molèmque o- mornes infuper 
* Itos ' • 
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Impofuit , regèmque dédit , qui fœdere certo 
Et premere Cr laxas fçiret dore juffus 
habenas. ■ , ' 

■ ~ . •{ 

5, Mais le pere tout-puiflant craignant ce- 
„la (Jupiter) les a cachet dans de noires 
,, cavernes , & leur a mis deflus une malle 
5, de hautes montagnes. Outre cela, il 
5 , leur a donné un Roi j qui par Ton or- 
„ dre fauroit les retenir & leur lâcher la 
„ bride, félon de certaines loix. Comme 
fî deux ou trois petites montagnes pou- 
voientretenir desDivinitez, qui peuvent 
en foufflant chafler ailleurs le ciel O'Uter- 
re-f comme des balliures j & comme lî une 
chofe aulîî changeante que les vents varia- 
bles, autant qu’ils nous font connus, pou- 
voit être aflujettie à des loix ! Cependant 
les belles expreflions, dont fefertici Vir- 
gile , éblouïlfent fi fort les Lecteurs , qu’ils 
ne s’apperçoivent point de i’abfurdité de 
fa fiétion. Il y en a bien d’autres dans Ho- 
mère ^ que je ne veux pas examiner ; n’aiant 
aucun deflein de faire une Critique corp* 
plette de ces deux grands Poètes , rji de 
quelque autre que ce foi t . 

Je fai que ce qu’on nomme vrai-fem - 
blable cr merveilleux , en matière de Poëfie , 
lignifie autre çhofe que ce qu’on nomme 
ordinairement ainfi. On regarde dans 
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I orner e & dans HeJîodc y comme une chofe 
ui eft merveillcufe, &qui n’eft pas hors 
le la vrai-femblance poétique * qu’il y 
it fur un feul bouclier plus de fculptu ~Bad. l £ 4 
es en bas relief , qu’on n’en pourroit-XWA % 
nettre dans un efpaçe çentfois plus grand -, ** 

^ue les fculptures s’y remuent & parlent, ' 

comme fî c’étoient des perfonnes vivan- 
tes 5 & qu’il y en ait même qui foient fuf- 
penduës en l’air qui volent autour du 
bouclier, comme des mouches, fans s’en 
éloigner. Pour fauvcr le ridicule de ces 
frétions , on attribue ces boucliers à un 
Dieu ; mais avoit-on jamais vû les Dieux 
faire des miracles de cette nature ? Croioit* 
on qu’il y eût jamais eu rien de femblable ? 

On auroit traité tout cela d’abfurde&de 
ridicule, fionl’avoitécritenprofej mais 
on l’admire en vers, à caufe de la beauté 
de l’expreflion : comme on admire des fi- 
gures grotefques fur du marbre, à caufe 
de la hnefle de la fculpture. C’effc ce qui 
a donné à Firgilç l’envie d’imiter ces Poè- 
tes, dans la deicription du bouclier d’Enée, 
qui fetrouve au VIII. del’Eneïde, quoi 
quelle foit un peu moins hardie. Théo- 
«r/ttahazardé la même chofe, fur un mé- 
chant gobelet de bois, dans fa première 
Idylle , où il repréfente auffi des chofes que 
la fculpture ne peut pas exprimer. 

B 5 M ais 
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‘ 

Mais afin que l’on conçoive mieux le 
ridicule de cette vrai-femblance des Poè- 
tes, écoutons ce qu’en dit A rijlote , dans 
fa Poétique, quoi qu’il prétende défendre 
* C&.xxy.q es Poètes, 6c leur donner des Réglés. * 
Q’erfion de ^ f aut J ett€r ? dit-il, le merveilleux dans lit 
MSDa- Tragédie , mais encore plus dans V Epopée , 
fier, (ou le Poème Héroïque) qui va en cela 
jufqu'au DERAISONNABLE', car com- 
me dans l'Epopée , on ne voit pas les per fort - 
nages , qui agijfent , tout ce qui pajfe les bor- 
nes de la raifon ejl très-propre a y produire le 
merveilleux. Par exemple , ce qu'Homere dit 
cCHettor pourfuivi par Achille , feroit ridicu- 
le fur le Théâtre •, car onnepourroit s'empêcher 
de rire de voir d'un coté les Grecs fans faire au* 
cm mouvement , Cr Achille de l'autre quipour- 
fuit Heftor cr qui fait ftgne aux troupes. Mais 
c'ejl ce qui ne paroit pas dans l'Epopée. Or le 
merveilleux ejl toujours agréable. Cr une preu- 
ve de cela c'ejl que ceux qui racontent quelque 
çhofe ajoutent d'ordinaire a la vérité , pour plaire 
davantage a ceux qui les écoutent. Cela eft bon , 
lorsqu’on ne fait qu’un peu outrer les cho- 
fes i mais quand on va jufqu’au déraifonna- 
ble , on ferend ridicule a ceux qui aiment à 
faire en toutes chofes ufage de leur Raifon, 
c’eft à dire , aux gens fagés. Le Poète , dit-il 
un peu plus bas , doit plutôt choijir le f chofes 
impoffibles , pourvu qu'elles foient vrai-fimbla- 

Uci, 
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bles 9 que les pojfibles qui font incroiables 9 avec 
toute leur pojjibilité. J’avouë que tout cequt 
efipojfible n’eft pas croiable y mais ce qui eft 
imposfible l’eft, ce me femble, encore 
moins. . On a beau dire que ce qui elt 
impoflible aux hommes ne l’eft pas aux 
Dieux y & qu’ainfi lors que les Dieux in-* 
terviennent, il y a deschofes irapoflibles 
aux hommes, qui deviennent vrai-fem- 
blablesj ceux qui n’ont pas le goûtgâté, 
par l’admiration aveugle de l’Antiquité, 
ne fauroient digerer cette prodigalité de 
miracles, pour des bagatelles , dont Ho- 
mere eft tout plein. 11 n’y a que des * * H 
Phéaques , tels qu’étoient ceux à qui UlyfTe tans de ri 
contoit tout ce qu il vouloit, fans ci^n ~ le Scberie t 
te d’être traité de menteur , qui puflënt dam la 
fe divertir à lire ces miracles ridicules $ mer lont ~ 
s’ils n’étoient racontez avec tout l’agré- 
mentpoflible, pour les expreflions. 

^ L autre choie , qui contribue beaucoup 
à furprendre nôtre Raifon, dans laleéhn 
re des Poètes, c’eft l’agréable cadence de 1 
leurs vers, qui flatte nos oreilles de mê- 
me que la Mufique. Quand un air nous 
plait, nous nechicanonsguere les paroles, 
comme on le voit par les Qperay que l’on 
ne fauroit lire , mais que l’on entend re- 
préfenter avec admiration. 'Gomme la > 
Mufique charéje nos oreilles j en les frap- 
. pajit 


Digitized by GoogI 


18 Parrhasîana 

pant diverfemenc , en de certains temps 
mefurez* en ne paflant jamais tout d’un 
coup d’un ton extrême à un autre 
tout oppofé } en n’outrant aucun ton, de 
peur de nous étourdir, maisenemploiant 
des tons proportionnez à nos organes j 
& enfin en nous faifant ouïr les mêmes 
cadences, dans le même ordre , plus d’une 
fois : de même les Poëtes , en emploiant 
des fyllabes d’une certaine quantité (je 
parle des Latins & des Grecs) en certains 
endroits j enchoififlantdesmots, dont le 
fon eft agréable j en rompant leur cours, 
qui feroit autrement dur , par des céfures > 
6c en nous tàifant entendre cette harmo- 
ni^quelque temps de fuite, nousremplif- 
fent fi agréablement les oreilles , qu’ils ob- 
tiennent de nous grâce pour beaucoup de 
fauflespenfées. 

Pour fe convaincre de la vérité de ce 
que je dis , il ne faut que mettre dans l’or- 
dre de la conftrüétion les plus beaux en- 
droits des Poëtes , & l’on n’y trouvera 
plus rien qui plaife. Quoique l’on y voie les 
morceaux dont les vers font compofez , 
disjcEti tnembra Po'eu , comme parle Horœ~ 
ce , tout cela n’eft plus qu’un froid amas 
de grands mots. Voici le commencement 
de Ta harangue de Sinon, dans le fécond 
livre de l’Eneïde , qui eft aflurément la 

plus 
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plus artificieufe harangue, qu’il foitpof- 
fible de faire , & qui charme tous ceux 
qui la lifent. Equidem , Rex , fatcbor tibi 
c un St a , qu&cumquc fuerint ver a , neque negti - 
w ûirgolica. Hoe prïmum \ nec 

fiimprobafortunafinxitSinonem miferum , fin - 
get etiamvanum^ mendacémque. Voilà bien 
un difcours Latin, mais il n’approche pas 
des vers. Je n’en mettrai pas davantage, 
parce que chacun peut eflaier ce que je 
viens de dire , fur tel endroit qu’il lui 
plaira. Il eft auffi facile d’exprimer de mê- 
me la defeription de l’antre d’Eole , & l’on 
s’appercevra d’abord , que la cadence des 
vers fert beaucoup à la faire palier. 

III. Il y a néanmoins une chofe à re- Jncomw- 
marquer, à l’égard des vers* c’eft que fi ditezde 
les Poètes ont de l’avantage fur ceux qui l({ 
écrivent en profe , par leur cadence, il y 
a des incommoditez qu’ils ne fauroient 
toûjours éviter. C’eft qu’ils ne difentpas 
tout ce qu’ils veulent , qu’ils ne le difent 
pas comme ils le fouhaiterolent, qu’ils 
renverfent l’ordre des mots malgré qu’ils 
en aient , qu’ils difent fouvent ce qu’ils 
ne voudroient pas dire, & qu’ils char- 
gent leurs difcours d’épithetesfuperflues, 

& quelquefois forcées , pour remplir la 
mefure de leurs vers. Il y a beaucoup de 
mots très-beaux & très-fignificatifs , qui 
I n’ea- 
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Centrent point dans les vers , fur tout 
dans les Héroïques j de forte que l’on eft 
fouvent obligé d’omettre de bonnes pen- 
fées , qui viennent dans l’efprit , parce 
que les mots ^ qui font nécelfaires pour 
les bien exprimer , ne peuvent entrer 
dans les vers. Si Ton s’opiniâtre, il faut 
emploier d’autres mots peu propres , & 
fouvent les renverfer étrangement, pour 
trouver la mefure. Il eft vrai qu’en cela 
on rend affez juftice aux Poètes, en faveur 
de la cadence j puis que l’on a donné des 
noms de figures à de véritables défauts du 
difcours , félon la remarque de Quinti- 
f Lib.l. lien: "J" Po'étis , cjtiia plerumcjuc métro fervi - 
r. 8. re cogumur , adeo ignofcitur ut vitia ipfa al iis 
in carminé appellationibus nominentur. Meta - 
plafmos enrrn Cr Schematifmos Schemàta 
vocamus , Cr laudem virtutis neceffitati damus. 
„ On pardonne fi fort aux Poètes , parce 
„ qu’ils font afîiijettis à la mefure -, que 
quand il s’agit de vers , les fautes du 
,, langage changent de nom. On les nom- 
,, me Metaplafmes , & figures ,& l’on don- 
33 ne le nom de beauté à la neceflité où ils' 
. 3, ont été de parler autrement qu’il ne fal-' 

5i loit. 

Mais il n’y a rien de plus incommo- 
de , que lors que ne trouvant pas de quoi : 
remplir un vers bien commencé , on eft 
* - ‘ ' obli- 
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obligé de le finir mal. Il n’y a rien de 
plus commun dans Homère 6c dans Hejïo* 
de, que ces chevilles d’un mot, oudeplu- 
fieurs, pour achever levers. Il y a même 
des vers entiers ôc des exprefîions , qui re- 
viennent à tous momens; plutôt pour 
fervir, pour ainfi dire, de pajfevolants ^ 
& pour faire nombre , que par necefîité. 
Ce qu’ils pourroient exprimer en un mot, 
ou en deux, ils emploient fouvent un 
vers, ou même plufieurs à le dire; fans 
que cela faflé autre chofc , que rendre le 
difeours plus plat, 6c plus ennuieux. Si 
cet Ouvrage étoit en Latin , j’en donne- 
rois un bon nombre d’exemples. Cepen- 
dant j’en prends-à témoins tous ceux, qui 
ont ïû ces Poètes , avec un efprit dégagé 
des préjugez des Grammairiens. 

Il y a Beaucoup d’apparence, que Vir- 
gile , qui a plus évité ces défauts que les 
Poètes Grecs , que je viens de nommer , 
n’a laide quelques vers imparfaits dans fon 
Eneïde ; que parce qu’il ne ppuvoit d’a- 
bord venir à bout dé les remplir, fans y 
mettre des chevilles, ou des redites inu- 
tiles pour le fens. Il y a là deffus quelques 
endroits dignes de remarque, dans fa vie. 
Cependant il n’a pas laiffé de mettre de 
temps en temps bien des mots & des ex- 
prenons, qui ne fervent qu’à remplir la 

snefurc. 
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mefurc. Ainfi dans le premier livre de 
l’Enéide , après avoir dit un peu aupara- 
vant, en plufieursvers, la raifon qui fai- 
foit que Junon étoit fi contraire à Enée, 
il redit encore au vers 40. aternum fervans 
fub peftorevulnus , ,, gardant une éternelle 
„bleflure dans Ton ame. Otez ces pa- 
roles, vous eftropierez un vers, mais vous 
n’ôterez rien du tout au fens. Un peu 
plus has, Junon promet Deïopée pour 
femme à Éole en ces termes, vers 77. 


CoMtibio jungant Jiabili , propriimque di - 
. cabo, 

- Omncs ut tecum , nteritis pro talibus , emnos 
Exigat Cr paiera faciat te proie patentent. 


„ Je vous la donnerai en mariage, pour 
„ toujours, afin qu’elle paflefesjours avec 
„ vous , & vous fafle pere de beaux enfans. 
Il n’y a rien là, qui appartienne au fens, 
que ces paroles connubio jungant , qu& pai- 
era faciat te proie parement , ”je vous la don- 
5 ,nerai en mariage, pour vous faire pere 
„de beaux enfans 5 quoi qu’en difent les 
Interprètes. Jupiter, en difant à Venus 
quel feroit le fort de la pofterité d’Enéc, 
pour dire qu’Afcanius regneroit trente ans, 
lui dit vers 271. 

: ait puer aifemus , euimtnç çognomn lui » 

aid~ 
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Âdditur ( Ilus erat dum res fictif Ilia regno) 
Trtginta, magnos volvcndis menfibus orbes 
Impcrto explebit. ” Mais le jeune Afca- 
,,nius, qui eft préfentement furnommé 
,,Iüle (11 fe noriimoit Uns, pendant que 
„ le régné d’Iliorifubfiftoit) régnera pen- 
,, dant trente longues années. Il n’y a 
rien là d’eflentiel que les trois premiers 
mots du premier vers, ôc letroifiéme vers, 
at puer AfcaniUs trigirtta ÔCc. Soit que l’on 
mette les autres paroles dans la bouche de 
Jupiter, ou dans celle du Poète, qui par- 
le par parenthefe 5 c’eft une cheville, que 
la néceffité de la mefure a arrachée à Virgile. 

. Ce qu’il y a'de pire c’eft que fouventdes 
Poètes moins judicieux j qui ont pris ces 
fautes pour de beaux endroits , fe font é- 
puifez à redire la même chofe en divers 
mots i comme fi l’on avoit dû eftimer 
leurs vers, parleur nombre, 6c non par 
lefens qu’ils renferment. C’eft un défaut, 
qu’on a reproché avec raifon à Ovide ôc à 
Lucain * quoi que le dernier ne manque 
point d’enthoufiafme poétique*, 6 C que le 
premier ait la verfification du monde la 
plus facile. 

Jules Cefar Scaliger , qui étoit un aflez 
bon Poète ÔC qui entendoit les réglés de 
la Pocfie à fonds , a fait là-defliis un a- 
yeu fort fincere, ÔC en même temps une rc- 
Tom* I. C para- 
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paration- publique auBon Sens 9 que bien 
des gens lui devroient auffi faire j quand 
il a, dit dans fon Hipponax, ” qu’il, fere- 
^,pentoit plus du temps 5 .qu’il avpit çtn - 
,,pl9yéà lire les Grammairiens les bar 
„ billards & les vaines fottifes des Poètes , 
,, qu’à lire des Livres barbares, êc que ce 
„ qu’il ayoit à dire là delîus fe. réduifoit 
„ à ceci 5 c’eft qu’il faut être fou* 
„ftupide 6c en délire, pour abandonner 
,, les chofes St vieillir dans la recherche 
.,,des paroles : . i. • 

. t r •f-r;*.: 

Plus pœmtet me temporis 3 quod impendi • 

In Grammatifias O" levés loquutores^ 

Varias Poètarum atque perds tas nugas . : 

Quam barbarorum qua leguntur inlibris. 

H etc eft meamm tota fumma fummarum 
Stultum ac fuptnum plumbeique delirii , 
Rebus reliâts , confenefcere in verbis. 

• . j .} 1 .V-- . • • ’’ ' 

'Défauts IV. On trouve , dans les Scaligerana , ce 
jugement: de Jofeph, Scaliger ; Jamais bom- 
tes. 6 me ne fut Poète ^ ou aima la lecture des Poètes^ 
qui neût le cœur affis en bon lieu. Il s’expri- 
me encore plus fortement en Latin. ' Je 
cro i que , par avoir le cœur affis en bon lieu , i 1 
entend être glorieux , y càr^Ojeffet il n’y a 

£ uere de Poète qui me le foit on peu. 
,’enthoufiafme Poétique perfuade à ces 

. Mef- 

• ' * x 
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Meilleurs qu’ils font je ne fai quoi déplus 
que les autres, parce qu’ils parlent un lan- 
gage tout particulier 5 & quand la fureur 
poétique les prend fôuvent, il en refte 
des traces fur leur vifage , qui font dire 

iux connoifleurs * ' • 

r *•««•>••■ •. 

f Aut infanit bomo , aut verfusfacit — -\nor. 

, Cet homme-là eft fou, ou Poëte. sltt.Vll. 
^eur démarche lente, & leur air rêveur verf.i 17 . 
mible venir de là* car accoûtumez à fe 

* 9 

romener en verfi fiant & en fe rongeant 
*s ongles, ils marchent de même, &ont 
■ même air , que s’ils penfoient à quel- 
le chofe, quoi qu’ils ne penfent, com- 
e l’on dit, à rien. Pour revenir \Sca- 
~er , s’il s’eft imaginé que les Poètes, ou 
s amateurs de la Poëfie ne font pas gens 
aire des baffeflesj il faut qu’il n’ait pas 
û Poètes, ou amateurs de la Poëfie, 
ix qui ont tant fait de versàlaloüange 
s Empereurs Romains , & de leurs Fa- 
ris, dont ils ont loüé les vices , aufli 
n que les vertus > c’eft adiré, Virgile , 
race , Ovide , Stace , Martial , & tous les 
res qu’il n’eft pas befoin de nommer, 
es avoir parlé de ces cinq-là * dontles 
is premiers ont loüé excefiïvement Au- 
te , &c ceux qui avoient de l’accès au-^ 
s de lui , êc les deux autres Finfamè 
C z Do- 
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Domitien. Quelles bafiefles Ovide en 
particulier n’a-t-il pas faites, pour être 
rappelle de l’exil? Virgile &• Horace n’ont- 
ils pas aulîî mis Augufte, de fon vivant, par- 
mi les Dieux ? Ainfi on ne fauroit excufer ce 
jugement de Scaliger , qui n’étoit pas Poëte, 
quoi qu’il fit quelquefois des vers 5 qu’en 
vertu du privilège poétique de mentir , 
lors que l’on en a befoin. 

V. Hor ace dans fa i.Epître du fécond 
Livre , qui eft adreflee à Augufte , fait une 
efpece d’Apologie pour les Poètes , fur 
laquelle il n’eft pas difficile de le réfuter. 
Voici ce qu’il dit: 

Hic error tamen Cr levis hoc inpinia quanta* 
Virtutes habeat jic collige 5 vatis avorta 
Non temerè eft animas } verfits amat , hoc 
ftudet umm. 

: f •*' 

„ Api*ene2^dit-il,les vertus qui font atta- 
9 , chées à ce défaut $C à cette legere folie. Il 
„eft rare qu’un Poëte ait l’ame avare, il 
„ n’aime que les vers, c’eft-là toute fa paf* 
„ fion. Mais la paflion de faire des vers 
s’accorde quelquefois fort bien avec celle 
d’arnafler de l’argent y & il n’y aguerede 
gens , qui croient que l’on doive plus 
paier leurs veilles, quelesPoëtes. Hora- 
ce à la vérité n’étoit p^s ayare , autant 

i :•/ qu’on 
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qu’on en peut juger par Tes Ecrits $ mais 
l’un des Poètes Grecs , qu’il eftimoit le 
plus, l’inimitable Pindare , l’étoit autant 
qu’on le peut être.Ses Odes n’ont été faites, 
que pour de l’argent, & il y fait par tout 
le Panégyrique des richefles , comme pour 
marquer qu’il s’attendoit à des préfents. 
Qu’y a-t-il de plus honteux, que lecompli- 
nent qu’il fait à Xenocrated’Agrigente, 
ians la fécondé Ode de fes Ifthmiennes? 
r >4 Mufe , dit-il , n était pas encore alors amie 
'h gain , ni mercenaire , cr l'on ne vendoitpat 
? s douces CT les agréables chanfons de Ter- 
h îchore , qui ont le front argenté j mais a pré- 
nt elle permet de fuivre le mot d'un Argien , qui 
éjl pas fort éloigné de la vérité . Lesrichejfes 9 
( richejjes font l'homme , difoit-il dejlitué de 
•ns Cr d'amis. Vous êtes fagc,Zrje ne chan- 
pas pour un ignorant. C’eft à dire , qu’à 
n entendeur , il ne falloit pas tant de 
rôles, pour comprendre que le Poète 
ttendoit à une recompenfc. Si Chape - 
1 avoit été en quelque forte compara- 
; à. Pindare, ce feroit encore un Poète 
il faudroit excepter de ceux dont par- 
Horace. Mais Pindare feulfuffitpourle 
aentir, & je laifleàceux, quiontplus 
oifir que moi , à faire une lifte des Poe- 
avares. J’ajoûterai feulement qu’ Hô- 

te contredit lui même» dans la fuite, 
C 3 où 
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où il parle ainli d ? un Poëte Comique La- 
tin vers 173. Voiez, dit-il, 

Quantus fa Doffennar edacibws in Parafais 3 
Quam non ad fa i fl 0 percurrat palpita focco , 
Ce fat enim nummos in loculum demittere 5 
pojlhoc 

Secwrus cadat , an reflo fatfabul atalo. 

„ combien Doflennus emploie de v-ers à dé- 
„crire les Paralites gloutons, combien.il 
„fe donne de liberté à l’égard de la me- 
5 ,furé. Il mèurt d’envie de mettre 
„ en fa poche l’argent, qu’il reçoit pour 
3, Tes pièces , 6t fe met peu en peine 
,, fi en fuite elles réüffiront, ou non. On 
pourrait joindre Simonide à Pindare 6c à 
Dofannus , 6c ceux qui voudront fa voir des 
nouvelles de fa gueuferie, ôede fon avari- 
ce n’ont qu’à confulter Phedre , Liv. IV. 
Fab. 24. Theogms n’étoit pas plus géné- 
reux qu’eux, 6c il y a quantité de traits d’a- 
varice, parmi fes fcntences morales. Ce 
cfa Horace ajoûte n’ell: pas plus véritable : 

Détriment a , fugas fervorum , incendia rider 
Nonfraudem focio , puerôve incogjtat ullam 
Pupillo y vivit faiquis O" pane fecundo . 

,, Il fe rit des pertes , de la fuite de fes efcla- 
3, ves , 6c des embrafemens de fes maifons. 
33 II ne trompe point- fon ami 3 ni fon pu- 

i > 33 pille. 
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'ille. Il vit de légumes 6c de pain bis. 
:ela étoit, les Poètes feroient bien plus 
:achez du monde, quç les Moines* 5 c 
lieu de parler de la retraite, à ceux que 
1 veut dégager des vanitez.de cette vie, 
;ur faudrait infpirer l’amour delaPoe- 
. Ils feraient guéris par là de toutes les 
éditez , dont les hommes du monde 
it fi violemment agitez. Mais un Poète 
fi avare que Pindare , 6c que tant d’autres, 
oit un homme , en qui il ferait bien 
heiledefefier. Je tombe d’accord qu’un 
été bon ménager, ou fobre d’ailleurs, 
irroit vivre de légumes Cr de pain bis 9 
:>i qu’il eût de quoi vivre mieux * mais 
ne ferait pas , en vertu de la Poëfie. Ho- 
? lui même n’obfervoitlafobrieté , que 
m les maximes d’Epicure, c’cftàdire, 
autant que la benne chere pouvoit 
c incompatible avec fa fanté , 6c avec 
bien. S’il y a dans fes Ouvrages des 
:ceptes de fobrieté, il n’y manque pas 
xhortations à febien traiter, 6c à boire, 
l’eft nullement befoin d’indiquer ces en- 
>its, pour le réfuter , la jeunelfe ne les 
: que trop. En un mot, c’elt une rad- 
ie de vouloir exemter les Poètes de vi- 
: , aufquels ils font aufli fujets que les ail- 
s hommes. Je ne croi pas non plus 
’oa les en doive accufer en particulier, 
C 4 corn- 
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comme fi la Poëfie leur donnoit de maur 
vais penchants. Ils n’en font à cet égard 
ni meilleurs , ni pires que les autres. Ho- 
race continue à parler d’eux de la forte : 

* MiliÙA quamquam piger & mains , utilis urbi. 

,, Quoique méchant foldat & pardieux y 
,, il ne hiifîep^ d’être utile à l’Etat, /*- 
y^ceentendoitlans doute parler de^Poëtes 
de fon temps 5 car il favoit bien cpieTjr- 
tée , Alcéç^ 8c d’autres Poètes de l’Anti- 
quité avoient fait des merveilles à la guer- 
re. Pour lui , il avoit pris la fuite à la ba- 
. odVl\ Philippes, f relitU non bene par- 

l. 2 . ipul*, après avoir jette fon bouclier. Mais 
voions en quoi unPoëte poqvoitêtre uti-; 
le à l’Etat , en temps de paix : 

Si das hoc , pdrvis quoque rébus magna 
juvari , 

Ostenerum pueri balbumque Poèta figurât. 
Torquet ab obfcœnis jam nunc fermonibus 
aitrem , 

Afox etiam peftus praceptis format amicis , 
Afperitatis <!sr invidia correftor C T ira. 
ReBèfatta refert , orient ta tempera notis 
Infiruit exempt is , inopem folaturCr agrum, 

w Si vous m’accordez que les petites cho- 
i3 fes fervent aux grandes, le Poète for- 
j, me la parolç aux enfai^s qui ne favenç 

V -vj . . j . «pas 
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)5 pas encore bien parler. Il détourne 
„ dés lors leurs oreilles des difcours mal* 
,,honêtes , en fuite il leur forme le 
„ cœur , par des préceptes d’ami. Il corri- 
ge les manières dures, l’envie, &laco- 
„ lere. Il raporte les belles aétions,il four* 
„nitla jeunefle d’exemples fameux. Il 
„confole le pauvre, & celui qui eftacca- 
,, blé de chagrins. Horace fait d’abord allu- 
fîon à la coutume que l’on avoit de faire 
apprendre aux enfans les Poètes, prefque 
dès cju’ils fa voient parler. Cela fervoit fi 
fort à leur infpirer de la vénération pour 
eux, qu’ils n’en revenoient jamais ; de 
forte que les chofeslesplusabifurdesneles 
choquoient point , dans un âge plus avan- 
cé. On faifoit, par exemple, apprendre 
Homere aux enfans, lui qui parle des Dieux 
non feulement comme de fimples hom- 
mes , mais même comme d’hommes vi-. 
cieux i après quoi , on étoit difpofé à rece- 
voir toutes fortes d’abfurd itez , en matière 
de Religion , & on les recevoit en effet. Oïl 
peut voir ce que je viens de dire du foin, 
que l’on avoit d’enfeigner Homere aux en- 
fans, dans le commencement des Allégo- 
ries d' Heraclide du Pont. Les Philofophes 
fe font plaints, avant &C après le temps à' Ho- 
race, de ce mauvais effet des fables > témoins 
fiat on dans fes livres de la République 
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Plutarque dans fbn traité de la manière dont 
les jeunes gens doivent lire les Poètes. 

On a Dean dire que Pon y voit de bons 
exemples, on y en voit aufti de très-mauVais. 
Homere loue fouventla vertu , mais il re- 
préfente auffi de très-méchantës gens, com- 
me favorifez des Dieux. Achille, par 
exemple , en eft extraordinairement pro- 
tégé, parce qu’il eft fils dé Thetisj quoi 
que ce fut un enragé, plus femblable à 
«ne bête feroee, qu’a un homme. Il ne 
repréfente jamaisles Dieux aimans la ver- 
tu , ou toaïflàns le vice, comme il l’au- 
roit dû } mais au contraire fe partageans 
entreeüx, fur les divers intérêts des hom- 
mes,' parpaffion, fans avoir aucun égard 
à leurs moeurs, ni à la bonne, ou a la 
mauvaife caufe. Il n’y en avoit pas moins 
pour les Troiens, que pour les Grecs,* 
quoi que la caufe des premiers fût infoû- 
tenable. Les autres Poètes, admirateurs 
aveugles “d 'Homere , ne font pas plus foi- 
gneux de donner de bons exemples, 
comme ilferoit aifé de le faire voir?, fi 
cela étoit néceflaire. On ne leur eft obli- 
gé que de quelque fentence détachée, dont 
ils font redevables aux Philofophes. 

•' Pour ce qu’ Horace dit , que les Poètes 
détournent la jeunefle de difcours mai- 
honctes, il ne feroit pas difficile de pro- 
■ • - - < ' • duire 
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duirebien des endroits d 'Homere ôcd 'He- 
^propres à donner des idées très-vilai- 
nes, & à débaucher l’efprit des jeunes 
gens, lien les produifant on ne commec- 
toit la même . faute qu’eux. Que fi on 
leur mettoi; en main non feulement Ovi- 
de & Catulle j 8c qne infinité d’autres bons 
Poètes, mais Horace lui même , fans y 
rien retrancher, combien d’ordures n’ap- 
prendroient-ilspas ? Mais la vertu du bon 
Horace n’étoit guere rigide , non plus 
que celle defon maître Epicurey & il réuf- 
fit infiniment mieux à prêcher fur la 
vendange , qu’à parler d’une Morale fui- 
vie, Scquife foûtienne. 

Ses.Satires ne font guere propres à cor- 
riger les maniérés rùdes , l’envie, & la 
colere -, non plus que celles des autres Poè- 
tes, qui nous refient. Elles font toutes 
farcies de traits, qui ne viennent que de 
ces pallions ; quoi qu’il y ait par-ci par- 
J à des moralitez fans liaifon , ôc fans prin- 
cipes. Leurs difeours reflëmblent à ceux 
du Curé qui fe donnoit au Diable* & 
quijuroit de toute fa force que s’il enten- 
doities Paroifliens jurer , ou parler du Dia- 
ble 5 il les excommunieroit. Horace lui 
nêjne nous apprend un abus terrible de 
'ancienne Poëfie , dans ces paroles remar- 
] uables ., où il parle de l’ancienne Come- 
lic des Grecs; — 
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* ■ ■ 1 ■■ Savus apertam 
Inrabiem verti cœpit jocus, Cr per honcftas 
* Ire minax tmpune domos. Doluerc cruento 
Dente laces jiti , fuit intaclis quoque cura 
Conditione fuper commun v } cpuin etiam lex 
■ Panique lata , malo qua nollet carminé 
quemquam 

Defcrtbi } vertere modum-y formidine fuflis 
jtid benedicendum , deleihandiimque coatti. 

„ La cruelle raillerie devint une pure ra- 
,, ge , & déchira impunément & d’une 
9, manière menaçante les plus honêtes fa- 
,, milles. Ceux qui furent mordus par les 
9, dents fanglantcs des Poètes en furent 
9, fâchez , ce ceux qu’ils n’avoient pas 
„ touchez prirent l’alarme, à caufe du 
9, danger commun. On fit même des 
, , loix , & l’on établit des peines , pour em- 
9, pêcher qu’on ne fit des vers médifans 
9, contre qui que ce foit. Les Poètes chan- 
59gerentaedilcours, par la crainte du bâ- 
„ ton, contraints de s’appliquer à dire du 
,9 bien & à divertir leurs auditeurs. Nous 
avons encore Artfioploane , qui fut l’un 
des principaux ornemens de cette ancien- 
ne Comedie , pleine de fiel & de méd tan- 
ces* & il y en avoit grand nombre, du 
temps $ Horace > dont il faifoit beaucoup de J 
cas j comme il paroit par divers endroits de j 

te 
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fes ouvrages. Que pouvoit-on apprendre 
dans des Poètes, pleins de calomnies fie 
d’obfcenitez , telqu 'eü^rifiophane^ fi on 
les lifoit dans un efpritd’ admiration * fi ce 
n’eft à mordre fans pitié & fans difcretion, 
& à parler de la manière du monde la plus 
mal-honête ? Ainfi la leéture de ces Poètes 
ne pouvoir être que defavantageufe , quel- 
que bonne opinion qu 'Horace en ait eue. 
Quoi que l’on ne nommât plus les gens , 
dans les Comédies, comme avoient fait 
les anciens Grecs} on ne laiffoit pas de 
faire de terribles Satires, où on lés nom- 
moit fouvcnt, ou au moins on les décri? 
voit 11 bien, qu’il n’étoit pas difficile de 
reconnoître ceux à qui l’on en voujoit. 
Les Epigrammes auffi , qui étoient tou- 
jours fort à la triode, font pour la plu- 
part des pièces tout àfait mordantes. Ceux 
qui ont lû Catulle , Horace , Ver je , Juvenal 
& Martial favent qu’il n’y a rien défi veri? 
table que ce que je viens de dire. Après cela, 
il faut avouër qu 'Horace fe moque bien de 
nous de dire que les Poètes fervent à guer 
rir la jeunefle delacolere, de l’envie, fit 
des manières trop rudes. 

Mais enfin, dira-t-on, on ne peut pas 
douter que ces Poètes même , dont je viens 
de parler, n’aient mille belles moralitez, 
fie ne fervent, par exemple, beaucoup» 

con- 
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confoler ceux qui fe trouvent dans là mau- 
vaise' fortune , ou dans quelque état fâ-‘ 
choix ,, comme Horace le dit. C’eft ce 
qu’ôn aie fouroit nier, mais il faut aufli- 
convenir qu’il y a mille autres chofes dans 
ces Portes , propres à- faire un effet tout 
contrai te. Ils décrivent Souvent les richcf- 
fes, les , honneurs j 6c les voluptez , d’une 
manière ii vive £c fi pleine de charmes y 
£c ail contraire , la pauvreté , la baffeffe 6c 
les chagrins, comme quelque chofe de (î 
affreux & de fl infupportable , qu’après 
les avoir lûs, il eft difficile de n’en être 
pas extraordinairement épouvanté. Qu’on 
îifè ce que Theognis dit de la pauvreté & 
du foin qu’il fout prendre à la fuir, 6c l’on 
avouera qu’un avare ne fauroit en dire 
davantage. Cependant c’eft un Poète fen- 
te mieux i que l’on met entre les mains de 'la 
jeunefTe y àcaufe de Ses moralités. Qu’on 
lifc dans Herace , 6c dans une infinité d’au- 
tres r ce qu’ils difent du plaifir qu’il y a d’ê- 
tre confideré dans le monde, de parvenir 
aux honneurs, 6c d’aquerir de la gloire 5 
& l’on avouera que les descriptions qu’ils 
font de la vertu eftimable , quoi que mépri- 
se, font extrêmement forcées , en com- 
paraifon des louanges qu’ils donnent aux 
honneurs ôc à la réputation. La raifon 
de cette différence c’eft que ces dernières 

loiian- 
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louanges coulent de fource ; 6c que les au- 
tres ne viennent que par faillies, 6c pour 
imiter les Philofophes. Il n’ell pas befoiq. 
de rien dire des plaiûrs à ceux qui ont lû 
Horace , qui favent très-bien qu’il en par- 
le d’une manière fi pénétrée, qqefon élo^ 
quence là deffus eft tout à fait contagieufe. 
.Si l’on trouve donc., dans les Poètes , quel- 
que chofe.de bien, ce que je ne nie pas 3 on 
y trouve aufli beaucoup de mal, de forte 
que l’on y voit ordinairement le pour 6c 
.le contre, fans qu’ils donnent les moiens 
de difccrner le mal du bien. C’eft ce que 
' l’on peut voir dans le Recueuil de Stobée, ou. 
l’on trouve, fur divers fujets de Morale, 
de quoi appuier le pour 6c le contre, par des 
paflages des Poètes. 

Mais pour revenir à Horace, il continué 
à faire le Panégyrique de ceux de fon mé- 
tier en ces termes : 

- > Cafiscumpueris ignora puella mariti 
. Difceret mde preces , vatem niji Alu fa 
• dedijfet ? 

Pofctt opem chorus Gr prafentia rumina 
fentit. 

Cœlefles implorât aquas , doftt î prece , blan- 
dus , 

divertit ntorbos , metuenda pericula pellit , 

Impetrat e t pacem G r locuplctem frugibus 
annum. — 

Car* 
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Carminé DU fuperi placantur , carminé 
Mânes. 

5 , Les jeunes garçons & les jeunes filles, qui 
,, n’ont point éprouvé ce que c’eft que le 
,, mariage ,d’où apprendroient-ils des prie- 
„ res, fi la Mufe ne leur eût donné des 
j, Poètes ? Le Chœur implore le fecours 
„ des Dieux, 6c relient leur faveur -, il de* 
„ mande de la pluie, par une priere qu’il 
„ aapprifej il détourne les maladies ôc les 
„ dangers , qui feroient à craindre j il ob- 
„ tient la paix 6c une fertile année. Les 
„vers appaifent également les Dieux du. 
„ Ciel 6c ceux des Enfers. 

Je ne dirai pas que tout ce difcours n’eft 
qu’un galimathias , dans la bouche d' Hora- 
ce , qui necroioitpas que les Dieux fe 
mêlaflent de la conduite du monde, non 
plus qu ’Epicure', puis que demander le 
fecours des Dieux 6c s’adreflcr au concours 
fortuit des atomes c’étoit , félon lui , la mê- 
me chofe. Je dirai feulement qu’il fait 
allufionàla priere que de jeunes filles 6c 
de jeunes garçons chantoient , pendant 
trois jours 6c trois nuits, aux jeux que l’on 
nommoit féculaires. Mais qu’y a-t-il de 
plus ridicule que de dire, que l’on auroit 
manqué de priere, s’il n’y eût eu per- 
fonne, qui eût fû faire des vers ? Eft-ce 
que l’oan’ofoit pas prier en profe , ou que 
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l’on croioit que la Divinité eft plus touchée 
d’un difcours pompeux, 8c cadencé , que 
d’une priere (impie , êcenprofe? Croioit- 
on qu’elle aimât mieux une loüange en 
mufique, qu’un éloge récité fans chanter? 

Quoi que cela Toit de la dernière abfurdi- 
té, il eft certain que les Poètes eflaioient 
de le perfuader au monde, pour faire va- 
loir le métier. Ils ont feint des miracles , 

ÔC ils ont fait revenir les âmes du Purga- 
toire (Car les Payens avoientle leur, auf- 
li bien qu’une partie des Chrétiens. )pour 
faire accroire que la Divinité fe plaifoit 
davantage à être loüée en vers qu’en pro- # v 
fe. * Ils ont dit, que Simonide s’étant ^ dre 
accordé à un certain prix avec un Athlete , Uv. IV. 
pour faire une Ode fur fa viétoire j com- Fab. 14. 
nie cet Athlete étoit trop ôbfcur , pour 
l fournir au Poète de quoi remplir fon Ode, 

- il en emploia les deux tiers àloüerCaftor 

• &Polluxj fur quoi l’ Athlete ne lui voulut 
I donner que le tiers de ce qu’il lui avoit 

promis, en l’invitant néanmoins à dîner. 
Simonide , qui aimoit fans doute les bons 
morceaux, quand ilsneluicoûtoientrien, 
ne manqua pas de s’y trouver, quoi que 
1 trompé par l’Athlete. Comme on étoit à 
, table & que l’on ne penfoit qu’à fe bien 

• divertir, Simonide mangeant ÔC buvant 

1 fans doute de fon mieux , pour fe paier par 
, Zom. I. D là 
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là d’une partie de ce que l’Athlete luire- 
tenoit injuftement, deux jeunes hommes 
couverts de poufliere , 6c trempez de 
fueur , comme s’ils venoient fort à la 
hâte , firent appeller Simonide > pour 
lui parler tout à l’heure. A peiné Simo - 
vide averti de cela, avoit-il mis le pied 
hors de la chambre , lorfque ( ô miracle 
inouï ! ) le plancher tombant accabla tous 
les autres conviez -, fans que ceux , qui 
avoient demandé à parler à Simonide-, paruf- 
fent en aucun lieu. Tout le monde , dit 
l’Hiftoire, aiant fû comment cette affaire 
s’étoit paffée, reconnut vifiblement que 
Caftor 6c Pollux étoient venus fauver la 
vie à ce Poëte, à caufe des louanges qu’il 
leur avoit données. Ceux qui croioient 
cette légende n’avoient garde d’emploier 
Simonide , fans le bien paier. Ainfi il rem- 
plifioit le coffre fort , qu’il portoit , difoit- 
il, pour y mettre l’argént qu’il gagnoit. 
Car il avoit, comme il difoit, deux cof- 
fres, où il mettoit les recompenfes qu’il 
recevoit, 6c dont l’un étoit toû jours ex- 
trêmement leger, 6c l’autre affez pefant. 
Dans le premier étoient les complimens , 
6c dans l’autre l’argent. 

Ce qu’on dit de Pindare n’étoit pas 
moins propre à faire voir l’eftime , que 
les Dieux faifoient de l’encens des Poë-i 
: ‘ tes. 
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tes. t Etant fur la fin de fa vie, il fongea -j- p au fa»l 
que Proferpine lui reprochoit qu’elle é- ‘Bxoticor . 
toit la feule de toutes les Divinitez, pour/'* 575* 
qui il n’avoit point fait d’Hymne 5 mais 
qu’elle s’attendoit qu’il en compoferoit 
une à fa louange , lors qu’il arriveroit chez 
elle. En e ffet étant mort, incontinent 
après il apparut en fonge , dit la tradi- 
tion, à une vieille parente qu’il avoità 
Thebes, & lui chanta à l’honneur de la 
Déefle une chanfon , que cette parente 
retint fi bien qu’elle l’écrivit àfonreveil, 
dans les mêmes termes qu’elle l’avoit en- 
tendue. La Prêtrefle de Delphes, comme 
nous l’apprend le même Auteur, rendit, 
par ordre d’Apollon, un très-grand fervi- 
ce à un Poète auffi avare que Pindarej 
en ordonnant à ceux de Delphes de parta- 
ger avec lui toutes les prémices, que l’on 
offroit à Apollon. C’efi; ainfi que les Poè- 
tes & leurs amis tâchoient de perfuader 
au monde, que les Dieux eftimoient leur 
langage plus que celui des autres hommes 5 
& par conféquery: qu’ils en obtenoient, 
plus facilement que les autres, ce dont ils 
pouvoient avoir befoin. 

C’eftcequ 'Horace étale aux yeux d’Au- 
gufte, & de fes Leéteurs , autant qu’il lui 
eftpoflible , dans les vers que l’on en a rap- 
portez. Les peuples crédules le croioient 
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effectivement j mais que n auroient pas 
crû des gens, qui s’imaginoient qu’en 
danfant autour d’un autel on appaifoit la 
colere de la Divinité ? Une grande par- 
tie du Paganifme , comme un homme 
d’cfprit l’a remarqué , a été fortement 

E erfuadce que c’etoit paier les Dieux en 
onne monoie , que de les paier en faut s cr 
en chanfons. Comme ces deux chofes ont 
beaucoup de liaifon, l’une avec 1 autre j il 
ne faut pas douter que les Poètes ne pouf- 
faffent fortement à la roué pour entre- 
tenir les peuples dans ces penfées. Aufîi 
voit-on , dans l’hiftoire Greque & Ro- 
maine, que des que l’on croioit les Dieux 
irritez , on leur confacroit des jeux j dont 
les Pièces de Theatre, les dances St les 
chanfons faifoient une bonne partie. 

Pourquoi VII. Cependant ilfemble que lesPoë- 
U Droit tes n ’ajent pas pû gagner les Jurifconfultes 
Romains. Au moins l’Empereur Jufiinien 
'aucune /'a inleré dans le Code une Loi de Philip - 
immunité pe , qui leur eft peu honorable ôc n’y a 
uuxPoè- r i en mis en leur faveuç. Dans le Titre 
LII. du Livre X , où l’on trouve un re- 
cueuil des Loix faites par divers Empe- 
reurs, en faveur des Grammairiens, des 
Rhéteurs, des Jurifconfultes, & des Méde- 
cins > & où l’on voit que l’on avoit accordé 
des immunités, des privilèges St des gages 

pu- 
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publics à ceux qui enfeignoient ces Scien- 
cesjouqui les exerçoient par autorité pu- 
blique 5 on trouve cette loi de l’Empereur 
Philippe : Poète nulle immunitatis préroga- 
tive juvantur j LES POETES NE 
J O U/S SENT DU PRIVILE- 
GE D' AUCUNE IMMUNI- 
T £’. On ne peut pas accufer Philippe , 
comme s’il avoir été le feul , qui n’eût pas 
été favorable aux Poètes * car s’il y avoit eu 
quelque Ordonnance en leur faveur , Tnho- 
nien n’auroit pas manqué de l’inferer dans 
le Code. Il y a de l’apparence que du 
temps de Philippe, quelques Poètes crot- 
tez voulurent avoir part aux immunitez 
des ProfelTeurs des autres Sciences j & que 
quelcun s’en étant plaint à l’Empereur, 
il explica ainli. les Loix favorables à ceux 
qui enfeignoient publiquement les Scien- 
ces. * Les Interprétés du Code ont cher- 
ché avec foin la raifon de cette Loi, com- 
meje l’ai vu dans ceux que j’ai pûconful- 
ter> mais il me femble qu’ils ne l’ont pas 
trouvée. Cependant on peut en rendre 
de très-bonnes. La première eft, que les 
Maîtres publics des autres Sciences ren- 
dent fervice à l’Etat , en donnant à la Jeu- 
nelfc des connoillances utiles ; mais un 
Poète , dont le plus noble emploi con- 
Clle à palier fa vie à compofer des Ro- 
D 3 nuins 
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mans en vers j car les Poèmes Epiques font 
les Ouvrages les plus relevez de la Poëfie 5 
un Poète, dis-je, rend-il par là un fervice 
à l’Etat, qui mérite une recompcnfe pu- 
blique ? Aucun Empereur Romain ne l’a 
crû , 6c c’eft pour cela qu’ils n’ont voulu 
donner aucune immunité aux Poètes. En 
fécond lieu, s’il y avoit de l’utilité à avoir 
nombre.de Poètes, dans la République 5 
il en auroit : fallu remercier les Grammai- 
riens, qui fans être Poètes enfeignent ce 
qu’on peut enfeigner del’artdclaPoèfie j 
témoins ceux qui en ont le mieux écrit, 
& qui n’ont pas été Poètes. Enfin fi l’on 
avoit donné quelque immunité aux Poè- 
tes, tous les fujets de l’Empire Romain fe 
feroient mis à faire des vers , & auroient 
prétendu paflèr pour X^oëtes , pour 
s’exempter des charges de l’Etat. C’eft 
alors que l’on auroit vû, 

Corvos Poètas & Poétridas piexf. 

„ les corbeaux devenir Poètes, Scies pies 
„ PoeteJJes. Qu’on ne me dite pas qu’on 
auroit pû établir des Tribunaux, qui au- 
roient diftingué les bons ôc les mauvais 
Poètes. Il en auroit fallu un nombre prodi- 
gieux , pour lire & pour examiner les 
pièces qu’on leur auroit préfentées, ce qui 
auroit çtc à charge à l’Etat 5 outre qu’il 
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s’y feroit glifle de terribles abus , qu’il 
n’eflpasbefoin de décrire au long. Je di- 
rai feulement que tous ceux qui auroient 
pu égaler Chérile ( méchant Pocte dutemps 
d'Alexandre , 8c à qui ce Prince fit un gros 
préfent, pour des vers faits à fa louange) 
auroient prétendu à l’immunité $ comme 
étant bien raifonnable que des gens, qui au- 
roient été jugez bons Poètes par Alexan- 
dre difciple d 'Ariflote , ôc admirateur d ’//<?- 
mere , fuffent mis dans ce rang-là. LesEmper 
reurs auroient été tous les jours importunez 
de vers de toutes les façons des Poctes qui 
fe feroient plaints à eux , du prétendu 
tort qu’on leur auroit fait , en leur con- 
teilant ce glorieux nom. On ne peut pas 
dire à cela que chacun ne fait pas faire des 
vers * car quand il s’agit fur tout de la Lan- 
gue maternelle , une infinité de gens s’ima- 
ginent d’en pouvoir faire; 6c cette imagi- 
nation ridicule s’augmenteroit infiniment, 
parl’enviedugain. 


in Prolo- 
£ 0 . 


"t Quis expedivit Pfittaco fuum XA IPE , t Pcrfim 
Vicâfejue docuitverba nofbra conari t 
Afagijler artis , ingenique largitor 
Venter , negatas artifex fequi voce s, 

Quodjidolofi fpes refui ferit mmmi , 

Cor vos Poe tas O' Poëtridaspicas 
Cantare cçrnaf F ëgafeium melof * 
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„ Qui a appris , dit un Poëte , aux Perro- 
5 ,quetsàdire bonjour en Grec, 8c aux 
„ Pies à eflaier de parler comme nous? 

3, Le Ventre, qui eli le maître des arts , 

„ qui donne de l’efprit 8t qui fait imiter des 
3, paroles , que la nature n’a point appri- 
„fes. Que s’il y avoit l’apparence trom- 
,,peufe du moindre gain , vous verriez 
3, les Corbeaux devenus Poètes 8c les Pies 
, 5 Poëtefles chanter d’admirables vers. Je 
ne confeillerois à aucun Prince de l’eflaier , 
mais pour ne pas laifler éteindre l’efprit 
poétique 3 on peut donner des recompen- 
fes à ceux qui font capables d’enfeigner 
les autres Sciences, 8c leur permettre de 
faire quelquefois des vers , s’ils y ont du 
talent. 

s» les Toe- VIII. J’ ai dit dès le commencement de 
^ues ont cet Ouvrage, qu'il n’étoit pas inutile qu’il y 
écrits eût eu des Poètes. Je neprétenspasm’en 
tieffein dédire 3 en cet endroit j mais je foûtiens 
<l'in(lrui • q Ue j es p 0 ëtes Epiques ne fe propofent 

T Jivtrür. nullement d’inftruire, comme la princi- 
pale partie de leur deffein,mais uniquement 
de donner du plaifir au Leéteur , 8c de 
l’inftruire feulement autant que cela peut 
fervir à l’ornement du Poème. Je fai que 
ceux qui ont écrit de l’Art Poétique font 
d’un fentiment contraire , mais je fuis per- 
fuadé qu’ils ont plutôt dit ce que les Poë- 
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tes auraient dû faire que ce qu’ils ont fait. 

Pour en convaincre aufîileLeéteur, il ne 
faut qu’examiner quelques unes de leurs 
principales raifons. 

Un homme *d’efprit,qui a écrit en Fran- * i e Bojfu 
cois du Poème Epique , avec beaucoup d’art Liv. 1 . 
&dcnetteté, définitainfil’Epopéeic’<?/?, c ^ 3* 
dit- il , un difeours inventé avec art , pour for- 
mer les mœurs , par des injbruttions déguifées 
fous les allégories d'une attion importante , qui 
ejl racontée en vers , d'une manière vrai-fembla- 
ble^divertijfante Cr merveilleufe. Mais , fi l’on 
y prend garde de près , on s’appercevra 
que cette définition n’eft la définition que 
d’une idée. Car enfin fi je nie qu’il paroifi- 
fe, par aucun endroit à' Homere & de Vir- 
gilc^u' ils aient eu d’autre deflein que celui 
de plaire à leurs Leéteurs , perfonne ne 
fauroit prouver le contraire. On dira 
peutêtre que l’on peut tirer certaines in- 
ltruétions des évenemens, qu’ils racontent 
dans leurs Poëmes. Mais je foûtiens que 
quelque narration , que l’onfafle, il y au- 
ra de même toujours quelque moralité à 
en tirer, quoi que celui qui a fait le dif- 
eours n’y ait jamais penfé. Prenez quel- 
que Roman , ou quelque Hiftoriette, 
qu’il vous plaira > & je m’engage d’en ti- 
rer des inftruétions morales , que l’Au- u 
teur du Roman, oudel’Hiftorietten’au- 
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ra eu aucun deflein de nous donner. Com- 
me l’homme eft une Intelligence fujette 
à des Loix qui règlent fa conduite, on 
n’en fauroit prefque rien raconter, fur 
quoi l’on ne puifle moralifer tant que l’on 
voudra. Pour être donc alluré qu’un 
Poète a eu deflein de nous donner de cer- 
taines leçons , il faudroit qu’il l’eût dit 
lui même, ou au moins qu’il l’eût mar- 
qué dans fcs Ecrits, d’une manière qui ne 
fût point douteule. Gril eft certain qu’il 
n’y a rien dans Homere , ou dans Virgile , qui 
nous puifle convaincre qu’ils ont eu def- 
fein de nous inftruire de certaines Mora- 
litez. 

Jepofemêmeen fait, que fi en raison- 
nant on tire de ces Poètes des inftruétions 
morales , conformes aux idées de vertu 
& de vice qu’ils pouvoient avoir ( car il les 
faut juger , par leurs idées, & non par 
les nôtres;) on en tirera aufli , pardefem- 
blables raifonnemens , des conclufions tou- 
tes contraires. Cela étant, il eft vifible 
que ce qu’ils difent en fifrcur de la vertu , 
& contre le vice doit être d’une très-peti- 
te utilité. 

V oions ce qu’on dit de laFable de l’Ilia- 
de, ou de ce que le Poète a inventé , dans 
t Jbîd. I e deflein d’infinuer une certaine choie 
ç.viii. aux Grecs, f On nous dit qu 'Homere 
K . ; voiant 

s 
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voiantlaGrece divifée en autant d’Etats, 
qu’elle avoit de villes, 6c néanmoins con- 
trainte de Te reünir Souvent, en un feul 
corpîs , contre Tes ennemis communs j il 
entreprit de lui faire voir, dansfoii Iliade, 
qu’il n’y avoit que la bonne intelligence 
qui pût faire reüflir des defleins formez ÔC 
conduits par plufieurs Chefs : &C au con- 
traire que la meûntelligence , a tou jours 
été la ruine inévitable de ces confédéra- 
tions. Homere , dit-on, a donc .pris pour 
le fonds de faFable, cette grande vérité 5 
que la mefintelligence des Princes ruine 
leurs propres Etats. Rechante , dit-il,/^ co- 
lère d' Achille , Jî pcrnicietifè aux Grecs O" qui 
a fait périr tant de Héros , le Roi Agamemnon 
CS" ce Prince s' étant [épurez, en fe querellant. 

J’avouë que l’on peut tirer cette in- 
ftruétion de l’Iliade , & qu’ Homere ra- 
conte les maux que les Grecs Souffrirent , 
pendant qu’ Achille étoit irrité contre A - 
gamemnon. Mais quoi qu’il eût raconté, 
011 en eut pû tirer quelque Moralité , com- 
me je l’ai déjà dit $ &l’onnelit, en aucun 
endroit de fon Poème , qu’il fe foit propo- 
fé ce but.' Tout ce qu’on en dit n’eft que 
par Simple conjecture. On a autant de 
droit de larejetter, que de la propofer. - 
Si l’on peut conclurre de la narration 
CP Homere , touchant les Grecs , qu’il falloit, 

* * 1 
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dans une confédération, comme la leur, 
que l’on fe fournît à un feul Général j ne 
peut-on pas tirer une leçon toute contrai- 
re de ce qu’il dit des Troiens? Parce qu’ils 
obeïflbient tous à Priam , qui fe laiflbit 
gouverner par fes fils> & que leurs Chefs 
<x ceux de leurs Alliez fuivoient aveuglé- 
ment l’avis d’Heétor, ils fe perdirent en- 
tièrement. Homere nous apprend donc 
auffipar là, que la trop grande autorité 
d’un Prince, comme étoit celle de Priam, 
foûtenude fes fils, eft la ruine de l’Etat $ 



▼ni. 
de l' Ilia- 
de. 


qu’aucune concorde ne peut fauver , lors 
qu’il eft trop mal gouverné. 11 auroit 
bien mieux vallu, pour ce Prince & pour 
fa famille , qu’ils n’euffent pas eu alfez 
d’autorité pour retenir Helene , malgré 
les Troiens 5 puis qu’en la rendant à Ion 
époux, ils auroient évité une guerre, qui 
leurcaufa les plus affreux malheurs, dont 
les Poètes aient jamais parlé. Que ne pour- 
roit-on pas dire , à cette occafion , fur cette 
admirable maxime de la bonne Politique * 
qu’il ne doit y avoir , dans un Etat bien ré- 
glé , aucune autorité au deffus des loix j ou 
aucune perfonne, qui puiflé faire tout ce 
qu’elle trouve bon , fans avoir rien à crain- 
dre? On ferait aufli un beau commentaire 
fur le confeil de -f Polydamas de rentrer 
dans la ville de Troie, pour éviter la co- 
lère 
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1 ère d’Achille, Se fur la réponfê d’He&orj 
où l’on montreroit qu’un Général doit 
ccouter le confeil des principaux Officiers , 

& qu’il vaut mieux laifter échapper l’oc- 
calîonde remporter quelque avantage fur 
l’ennemi , que de fe perdre entièrement 
en obeïflant à un Général , qui abufe de Ton 
autorité, ôc qui hazarde tout. On diroit 
encore qu’ Homere ne s’eft point propofé 
de montrer que la divifion eftruineufej 
puis qu’il introduit, dans fon Poëme, les . 
Dieux étrangement * divifez entre eux, p ar ^ tie<t 
fur le fui et des T roiens Sc des Grecs * fans > i e 

qu’il crût qu’on les pût blâmer pour cela. XX. 

Pourvenir -fà l’Odyffée, onditquele^ ^ eBo (P* 
principal deflein du Poëte eft de faire voir ^ ,v j Q ' 
que l’abfence d’une perfonne hors de chez * 
loi , ou qui n’a point l’œuil à ce qui s’y 
fait, y caufe de grands defordres* de for- 
te que le principal de l’aérion & le plus 
elfenciel eft l’abfence du Héros. On ne 
peut pas nier qu’ Homere n’ait voulu dé- 
crire l’abfence d’Ulyflé, Sc les defordres 
qu’elle caufa chez lui \ mais qui peut af- 
fûrer que c’eft là fon principal deflein , Sc 
que ce n’eft pas pour toucher, St pour 
divertir le Leéleurj en lui donnant de la 
pitié pour Ulyflé & pour fa famille , & en 
excitant fon admiration Sc fa curiolité, par 
les accidents extraordinaires qui lui arri- 
vent? 
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vent ? Il a fallu faire Ulyflë fort prudent 
6c fort favorifé des Dieux , pour fe tirer 
des dangers où il fe trouva; ce qui le 
rend plus admirable, 6c qui' lui attire 
l’eftime du Leéteur. J’avouë que parmi 
tout cela, il y a beaucoup de bonnes in- 
flruétions ; mais ce n’eft que la broderie 
de la Fable , 6c non le principal deflein 
du Poëte. On en trouve de femblables , 
dans tous les Romans ; dont les Au- 
teurs n’ont eu néanmoins d’autre deflein 
que celui d’amufer le Leéteur, en lui racon- 
tant agréablement un menfonge , comme 
une hiftoire véritable. On ne peut donc ti- 
rer de là aucune conféquence, en faveur 
à' Homere , à, moins que d’attribuer aufli à 
Scudery ÔC à Calprenede la vuë philofophi- 
que d’inftruire le Public par leurs Ro- 
mans ; dont l’unique but étoit d’amufer 
6c de divertir les perfonnes, qui ne favent 
à quoi emploier leur loiflr. 

Outre cela, pour inflnuer qu’un Prin- 
ce ne doit pas s’abfenter de chez lui, il 
auroit mieux vallu prendre quelque autre 
perfonnage que celui d’Ulyfle; qui étoit 
forti malgré lui de fa maifon 6c de fa pa- 
trie, 6c qui n’en demeuroit abfent que 
par force. Il auroit fallu choifîr quelcun, 
qui fût forti par imprudence, 6c qui de- 
meurât dehors par mauvaife conduite; ce 

qui 
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qui auroit marqué bien plus clairement 
ce que le Poète auroit eu deffein d’enfei- 
gner. En voiant l’imprudence punie, on 
comprendroit bien plus facilement , qu’il 
faut qu’un Prince demeure chez lui > qu’en 
voiant arriver du defordre dans la maifon 
d’un homme , qui n’eft abfent , que par- 
ce qu’il lui eft impoflible de revenir. 

Mais quand ces raifons ne feroient pas 
auffi fortes , qu’elles le font ♦, on pourroit 
renverfer tout d’un coup la conjeéture que 
l’on a rapportée, touchant le deflein à' Ho- 
mère dans î’Odyflee } en propofant d’autres 
conjeéfcures, qui n’auroient pas moins de 
vrai-femblance. Rien n’empêcheroit qu’on 
ne dit , fur les mêmes principes , que le defl- 
feinduPoëtea été de montrer, qu’aucun 
retardement , de quelque nature qu’il puif- 
fe être, ne peut empêcher l’execution des 
arrêts de la Deftinée. C’eftun dogme, qui 
n’efl: pas rare dans Homere , & dont l’Odyf- 
fée n’efl: que le commentaire. On y voit 
Ulyflfe dans des plaifirs, & dans des ten- 
tations conflderables , pour lui faire ou- 
blier fa patrie. On le voit dans des dan- 
gers affreux, d’où il fort heureufement 
parce que le Deflin vouloit qu’il retournât 
chez lui. Homere ne dit # pas fort loin du *OdyfJ. 
commencement de l’Odyflee , que lor sverf._\6. . 
que les armées de l’abfence d’Ulyflé s'étant L,b ' J ’ 
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écoulées , le temps fut venu auquel les Dieux 
avoient defiiné fon retour chez, lui , dans Vile 
d’Ithaque , il ne fi trouva pas fans peine , même 
parmi fis amis. 

On pourrait aulfi dire qu 'Homere aurait 
eu deflein de décrire l’amour conjugal , en 
repréfentant d’un côté Penelope inébran- 
lable aux careflés & aux menaces de Tes 
amans , pendant une fi longue abfencej 
ôc fe laiflant plûtôt ruiner par tous ces 
gens-là, qui en lui faifant l’amour vi- 
voient à Tes dépens , que d’accorder à au- 
cun d’eux ce qu’il fouhaitoit : & de l’au- 
tre Ulyfle ne pouvant être débauché ni 

{ >ar Circé, ni par Calypfo, ni par la fil- 
e d’Alcinoüs , mais fouhaitant toujours 
pallionnément de revoir Penelope $ à qui 
il n’étoit pas néanmoins fi fidele , qu’elle 
luiétoit. Mais cela même fert à faire voir 
la confiance , puifque des Déefles, com- 
me Circé ôc Calypfo, qui ne lui refufoient 
rien, ne purent le retenir dans leurs 
agréables îles, pas même en lui offrant 
l’immortalité. Il elt vrai qu 'Homère fait 
entrer, dans le defir qu’Ulyflfe avoit de 
retourner, l’amour de la patrie > mais il 
n’ell point incompatible, avec celui de 
fa femme. Patria , f dit Cicéron, tanta efi 
vis , ac tanta natura , ut Ithacam illam in 
afpemmis faxulis j tamquam nidulum ajfxam , 

fapien - 
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fapientijfirmts vir immortalitati anteponcrct . 

5, L’amour de la patrie a tant de force * 

-, & il eft fi naturel , qu’un homme très- 
,,fage préferoit Itaque , -qui eft placée 
5 , comme un nid d’oifeau, entre des cail- 
„ loux très-rudes , à l’immortalité. 

On m’avouera que puis qu’on peut don- 
ner tant de fens differens à la prétendue 
allégorie, qui compofe l’Odyflee * il n’y 
a pas grande apparence o^Homere s’en foit 
propofé aucun en particulier, comme le 
but de fon Ouvrage > ou que s’il avoit çii 
ce deflein , il l’auroit fort mal exécuté. 

Une Allégorie fi obfcure, qu’elle eft éga- 
lement fufceptible de divers fens, n’eft 
plus une Allégorie , mais une Enigme. 

Ce que l’on dit du deflein * moral , que BoJJa 

Virgile s’eft propofé dans l’Enéide, n’eft 
pas mieux fondé. On nous veut perfua- f ' !1 * 
der que ce Poete avoit deflein d’inftruire 
Augufte, comme le fondateur d’un grand 
Empire, & lui infpirer , aufli bien qu’à 
fes fuccefleurs, le même efprit &C la mê- 
me conduite, qui avoientfait cet Empire 
fi grand. Un Romain, dit-on, très-fa- 
vant& grand Politique (c'cû. Cicéron) nous 
apprend que la douceur étoit tellement 
l’efpritdecet État, qu’elle y regnoit jufi* 
qu’au milieu delà guerre y & qu’il n’y 
avoit qu’une nécemté abfolue , qui pût 
TVw. /* E , - en 
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enfufpendre l’effet. On forment que c eft 
B l’inftraétion , opt Virgile a voulu don- 
ner aux Empereurs Romains, dans ion k- 

.. i . • •• .j i -i ' : | - * 

neide. . 

• Mais premièrement on peut dire- que 

Viraile repréfenté bien par tout EnCe de- 
Vo f& attaché à fuivrelfcs ordres des Dreux* 

mais qu’au refte, il ne lui fait point exer- 
cer de douceur extraordinaire, envers les 
vaincus. On ne voit pas qu’il étale, en au- 
cun lieu, fa clémence; Au contraire il lui 


• En fécond lieu, ii i on vuuiuil 
ner,‘ dans lafuppofition que Ftïgile s elt 
propofé de donner des inttruftions mora- 
les ; on diroit plûtôt qu’ il a deffein de mon- 
trer ' qu’il faut fc foumettre aux ordres 
de la Providence , quoi qu’ils paroillent 
durs 8c difficiles à executer. C’eft la «ne 
penfée , qui reçue dans toute 1 Eneide , 
comme il feroit facile de le faire voir. On 
pourroitdireauffi, qu’il auroit eu deüein 
de faire connoître aux Romains , que l eta- 
bliffement d’un grand Empire ne le tait 
•point , fans une providence particulière au 
Ciel , 8c leur infpirer par conféquent de 
la dévotion. Mais ces projets ne tombent 
guere dans une ame Epicurienne, ce tout 

le monde fait que Virait étoit dans les 
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fentiraens d’Ëpicure , auffi bien que f on 
bon ami Horace. . f . * , 

.. S il faut dire la vérité* -comme elle eftj 
Il y a grande apparence * que Virale n’a 
vou u que flatter le* Romains & en 
Î- Ici !j icr Aügu/lej en faifant un Roman 
- ,u . 1 '} or! g ine de leur Empire, & de la fa?, 
mille Julienne , qu’il fait descendre d’/«» 

/«/filsd Enée, félon la tradition de cettè 
famille. C’eft là le but du Poète j qui ne 
perd guere d’occafiob 4e flatter ou Au^ 
gulte, oü tous les Romains, & non pas 
a exhorter -les Emperctm* à: la clémen*. 

Cv« • {■■ * ^ *. _ 

. * . - i i * , . 4 . f « ? . i 

voilà donc les projets moraux des trois 
p us beaux Poèmes Epiques, qui aient 
jamais ete faits , entièrement renverfez t 
apres quoi , il ne fera pas difficile de croi* 
re que les Poèmes Tragiques ri’ont pas eu 
des defîèins plus relevm^tflote. * défis *Ch«p.iv: 
nît ainfl la Tragédie j CVy?* dit-il, tmU de J* r °h ' 

tationd wie attion graves entière & qui a une " ? "'- 
JHjtegrandeux'&c, qui par te mi&i de U aom-t 
pajfion Cr de .lit terreur achevé de purger en 
nous ces i fortes de paffidm , '.ér toutes les 
autres femblables. Ainfv-’ljps 'Poètes Tra^ 
giques fejpropoferoient de guérir les. paP 
ions de leurs Auditeurs* ou au moins 
de les diminuer , en éxcitâttt en 'eux la 
eompaffiou &la terreur. Je île voudrais. 

E z pas 
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pas dire que jamais aucun Poète Tragique 
nes’eftpropofé un deflein moral j mais je 
croi que la plûpart du temps ils n’y ont 
pas penfé , êt que les Moralitez , qu’ils mê- 
lent dans leurs pièces, y font plûtôt pour 
embellir le fujet êc pour plaire à l’Audi- 
teur, qu’à deflein de calmer fes paflions. 
En y repréfentant les malheurs de la vie 
humaine & l’incertitude de tout ce qui la 
regarde, à deflein de toucher -, il fe pour- 
roit faire que quelquefois les Auditeurs , 
frappez de ce qu’ils auraient ouï dire, fe 
modéreraient un. peu plus , dans leurs de- 
firs 6c dans leurs emportemens. Mais la 
terreur 6c la pitié ne fe gueriffent pas 
en les excitant fouvent dans le coeur j 
au contraire les hommes s’y accoutu- 
ment fi bien, que la moindre chofe efl; ca- 
pable en fuite de les émouvoir. C’eft 
ainfi que fe forment toutes les habitudes. 
A force d’avoir fouvent les mêmes mou- 
vemens, ils deviennent fi naturels, qu’il 
cft très-difficile de s’en défaire. Mais on 
dira peutêtre néanmoins qu’à force decon- 
fiderer les objets trilles 6c propres à effra- 
yer , que les T ragedies nous repréfentent , 
nous pourrions devenir, avec le temps, 
moins fcnfibles à la compaffion- 6c à la fra- 
yeur : comme les foldats s’accoutument 
a méprifer les dangers , dans lefquels ils 
' v , fe 
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fc trouvent fouvent engagez. Mais cette 
comparaifon ne vaut rien, parce que les 
fbldats font ce qu’ils peuvent, toutes les 
fois qu’ils le trouvent en danger, pour 
n’en avoir point peur, &pour fe raflurer 
les uns les autres : au lieu que le Poète 
Tragique n’oubliant rien de ce qu’il peut 
emploier, pour émouvoir fes Auditeurs j 
& ces derniers ne s’oppofant nullement 
à fondeflein, ils fe font une habitude des 
pallions qu’il excite en eux. 

On dira encore que les exemples des mal- 
heurs de la vie humaine, que l’on voit 
dans les Tragédies, difpolent ceux qui 
les ont fouvent vû jouer à s’en étonner 
moins lors qu’ils leur arrivent à eux mê- . ViJe 
mes. * 11 eft vrai que lesPhilofophestâ- ^i‘ arCt 
chent de faire cet ufage de la Tragédie, & Antoni • 
qu’ils en tirent fouvent des exemples pour ” um 
porter les hommes à la confiance. Mais ^' ad 
autre chofeefl tâcher de tirer quelque utî- e ,m locum 
lité d’un ufage qui eft établi ; & faire Tb. Gata - 
cette même chofc, dans un certain def- ürum. 
fein. Les Philofophes font bien de tâ- 
cher de porter les hommes à la vertu , 
par les objets mêmes de leurs pallions & 
de leurs plailirs* mais les Poètes Tra- 
giques fe font bien plus propofez l’ap- 
plaudilfement du peuple , 6c fon diver- 
tiflèment , que fa correction. Aulîi par- 
E 3 ve- 
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venoient-ils bien plus Couvent à la- pre- 
mière de ces deux fins , qu’à la fécondé. 

; Les Poëtes Comiques prétendoient né- 
anmoins aufii avoir part à cet honneur \ 
8c l’on difoit communément enfeigner la 
Comedie , aufii bien que la T ra^edie , pour 
dire publier des pièces de 1 héatre. En 
effet en représentant la vie commune 8c 
en raillant les fottifes des hommes, ils 
pouvoient peutêtre produire plus d’effet, 
qu’en leur étalant les malheurs extraor- 
dinaires des Héros de la Fable , comme 
faifoient les Poëtes Tragiques. 11 y a peu 
de Rois 8c de grands Seigneurs , 1 à qui feuls 
lesexemplesde la Tragédie peuvent bien 
quodrer. Il y a au contraire une infinité 
de particuliers, qui peuvent voir utile- 
ment le ridicule de leurs pallions joiié dans 
les Comédies. Mais afin que les Poëtes 
Comiques puiflent paffer pour des Maîtres 
publicsde la Vertu, il faudroit qu’ils euf- 
fent été Philofophesi ou qu’il n’y eût eu 
que des Philofophes, qui euffent fait des 
Comédies. Cela n’étant point, il eft ar- 
rivé que les Comédies, étant compofées 
par des gens peu réglez, n’ont pas moins 
lërvi à introduire les vices, qu’à en faire 
voir le ridicule. Elles ne repréfentent la 
débauche 5c plufieurs autres vices comme 
blâmables, que lors qu’ils font venus à 

’ ï - » un 
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un allez grand excès > c’eft à dire , lors 
feulement qu’ils peuvent nuire à l’établif- 
fement & à la fortune de ceux qui s’y aban». 
donnent. Or la bonne Philofophie deman- 
de bien plus de vertu , qu’il n’en faut pour, 
ne pas fe diffamer , 6c pour ne pas fe perdre 
dans le monde. Audi, quoi qu’on en puif» 
fe dire, les Poëtes Comiques ne femblent 
avoir eu autre chofe en vue, que de di- 
vertir le Public , 6c de gagner de la répu» 
tation 6c de l’argent, en ledivertidant.Poux 
cela, ilafallunéceffairement mêler beau- 
coup de Moralitez dans les converfations 
de leurs perfonnages* parce quel’on tient 
fouvent de femblables difeours , êc parce 
qu’après avoir bien ri, le Public fe diver- 
tit à moralifer de temps ? en temps > plu- 
tôt pour changer de mets, que pour s’in- 
ftruire. Preuve de cela , c’ell qu’on n’en 
faifoit aucun profit , comme un Poëte ^ p/au(us 
Comique l’a fort bien remarqué, * dans in r u ^ 
cesvers. •: • Aci. îv. 

.... :• L • » .1 c Sc. 7. 

Spetiavi ego pridem Comicos ad ijlum mo- 
dum . • ■ ... 

Sap tenter ditia dicere atque iis plaudier , 

' Cum illos fapientes mores monjlrabant poplo 5 

Sed cum irtdc fuam quifque ibant divorfi do- 

NMIhs erat illo patio , ut illijutftrm . 

E 4 »J’ai 
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„ J’ai jvû fouvent qu’après que les Poëtes 
3, Comiques avoient dit de bonnes chofes 
3,& qu’ils en avoient été applaudis pen- 
„dant qu’ils enfeignoient les bonnes 
3, mœurs au peuple > chacun s’en étant 
,, retourné chez foi 9 perfonne ne fuivoit 
3, leurs avis. 

Je ne prétends pas prouver , par tout 
ce difcours , que l’on ne puifle pas don- 
ner en vers de très-utiles préceptes , ôc 
que l’on n’en ait en effet donné. J’ai feu- 
lement voulu faire voir que ce que l’on 
dit , des deflëins moraux des plus beaux 
Ouvrages de l’ancienne Poëfie , a bien 
plus d’apparence que de folidité , lors 
qu’on le confidere de près. Cela n’em*? 
pcche nullement qu’un Poète , qui au^- 
voit goûté les bonnes maximes d’une Phi^ 
lofophie un peu plus feverc , que celle 
des plus grands Poëtes de l’ Antiquité, 6 c 
qui les poflederoit comme ils poffedoient 
les opinions de leurs temps, nepûtentre-r 
prendre un Poëme, dans les mêmes vues 
qu’on leur a vainement attribuées j ôc ré- 
tablir ainfi l’honneür de la Poëfie diffa- 
mée, par les défauts que l’on y a remar- 
quez. C’eft de ce Poëte, dont on pour- 
voit véritablement dire ce qu ’ Horace dit 
de celui qu’il tâchoit de former dans fon, 

jirtPwtiqut; 

Omnc, 
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Omne tulit punélum^ qui mifcuit utile dulci , 
Lettorem delçftando , paritcrque monendo. 

„ Celui-là gagne les fuffrages de tout le 
„ monde, qui mêle l’utile à l’ agréable, en 
„ divertiflant le Le&eur , & en lui don- 
3 ,nant en même temps de bons avis. Mais 
j’ai grande peur ,* que ce Poëte ne foit 
pendant long-tempsj qu’une pure idée fans 
réalité. * 


II, De la vraie Gr de la faujfe éloquence. 

-t 

3 L n’y a rien que l’on eftime davan- 
tage que l’Eloquence, non feulement 
parmi les perfonnes favantcs , mais même 
parmi le peuple. Cependant il n’y a^uere 
de Science , dont on ait communément 
une idée moins jufte. On peut dire que 
c’eft la chofe du monde la plus utile, 
quand on la poflede véritablement ; mais 
on doit dire aufli, que lors que l’on croit 
feulement l’avoir, & que l’on en perfua- 
de la multitude, *il n’y a guere de chofe 
plus nuifible. Non feulement on prend 
un fantôme, pour quelque chofe de réels 
mais fouvent même , au lieu de la V erité , 
on perfuade lç Menfonge 5 ou du moins 
aulieu d’éclaircir la V erité , on l’envclop- 
• pe de très-épaifles ténèbres. J’appelle veri,- 
’ É 5 ta- 
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table Eloquence, afin que l’on ne s’y trom- 

{ >e pas, l’Art de dire la Vérité, comme on 
a doit dire pour en convaincre des perfon- 
nes raifonnables , pour les rendre attentifs, 
& pour les toucher, s’il eftnéceflaire, en 
la difant. Au contraire , la fauflè Eloquen- 
ce eft l’Art, lion peut tui donner ce nom , 
de propofer le Menfonge comme la Vé- 
rité, oc de faire rendre au premier le ref- 

Î >eét qui n’eft dû qu’à La féconde -, à quoi 
’on doit joindre la mal-habileté de ceux 
qui propofent la Vérité même , d’une ma- 
nière fi indigne , qu’ils en font douter ceux 
a qui ils en parlent , & que perfonne ne 
les écoute, ni n’eft touché de leur dis- 
cours , quoi que le fonds en foit vérita- 
ble. 

Pour faire voir toute l’excellence de la 
véritable Eloquence, 6c tous les defavan- 
. ges de la faufi'e, il faudroit faire une Rhé-> 
torique entière * ce que je n’ai garde d’en- 
treprendre , en cet endroit. Je ferai feule- 
ment quelques réflexions générales , fur 
les quatre parties de cette Science, /’ In- 
vention , la Dijpojitton , l'Exprejfion , cr la 
Prononciation. '■ * 

‘Del' In- I. L' Invention confilkc y comme l’on fait, 

vtntion. à découvrir ce que l’on peut dire , fur le 
fujet que l’on doit traiter, mais comme on 
ne doit pas dire tout te qui fe préfente à 

l’cf- 
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l’efprit , quoi que le fujet le renferme , par- 
ce qu’on ne finirait point •, ilfautnéceflài- 
rement faire un choix des penfées les plus 
propres au but, que l’on fe propofe. C’eft 
en quoi confifte l’art 8c l’habileté d’un 
Orateur. A moins que d’être ftupide 8c 
fans leéture , il n’eft pas poflible de man- 
quer abfolument de matière, quand on a 
quelque vérité, ou quelque fait à traiter 3 
mais à moins que d’entendre l’art de penfer 
jufte 8c d’y avoir fait fouvent de longues 
8c de profondes réflexions } à moins que 
d’avoir du goût, 8c du difeernement, on ■ 
fait ordinairement un mauvais choix en- 
tre les chofes qui fe préfentent à l’cfprit. 
Oh s’étend beaucoup lui* ce qui eft peu im- 
portant , on s’attache même à des chofes 
qui ont une liaifon trop éloignée avec le 
fujet , que l’on traite : pendant que l’on 
omet celles qui font les plus importantes 
8c les plus ellentielles , ou qu’on ne les 
touche que légèrement. C’eft ce qui ar- 
rive tous les jours, fur tout aux Prédica- 
teurs* qui, fans entendre les réglés de l’Art , 
n’apprennent à prêcher que par coûtume. 

Mais pour dire quelque chofe de plus 
particulier , on commet en cettç occa- 
fion principalement trois fautes * qui ne 
paroiflent pas telles aux yeux de ceux qui 
np favent pas dilfinguer la véritable Elo- 
quent 
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quence de la faufîc , mais qui n’en font 
pas moins grandes , & qui , à caufe de cela 
même, produifent de très-mauvais effets. 

La première, c’eft qu’une infinité de 
gens s’imaginent que pourvû qu’ils par- 
lent beaucoup , de forte que la matière ne 
leur manque point, c’en eft affezpour 
palier pour éloquens j à moins qu’ils ne 
l’oient d’ailleurs tout à fait deftituez des 
talens extérieurs, qui regardent le ftileSc 
la prononciation. Parler une heure , ou 
deux, fur un pied de mouche, quoi que 
fans choix & fans difeernement, paraît la 
plus belle chofe du monde 5 pourvû 
qu’on n’héfite point , & qu’on s’émeuve 
beaucoup. On s’imagine d’aquerir la ré- 
putation d’homme d’efprit , en dépit du 
bon fens $ comme fi l’un pouvoit être , fans 
l’autre. 11 en eft de même des Auteurs , que 
des Orateurs > quoi qu’ils devraient être 
d’autant plus feveres dans le choix de leurs 
penfées , qu’un Leéteur eft infiniment plus 
difficile à contenter , qu’un Auditeur, 
Cependant pourvû qu’ils puiffent faire un 
gros Livre & que les paroles ne leur man- 
quent pas, quand on les attaque ; ils 
croient fatisfaire parfaitement à toutes les 
difficultés , & répondre à toutes les ob- 
jcétions. Auffi cette efpece de gens attaque 
univerfellemtent tout ce qui ne s’accom- 
mode 
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«iode pas avec fes paillons j dans la confian- 
ce qu’un torrent de paroles les tirera fa- 
cilement d’affaire , & que ce fecours ne 
leur manquera jamais. Je connois un hom- 
me de ce caraétere, qui croit que parler 
& prouver c’eft tout un j de forte 'que 
quand il a beaucoup parlé , il s’imagine 
qu’il a apporté quantité de preuves , & 
qu’au contraire ceux qui parlent peu ne 
prouvent rien. 11 fe perfuade que l’on 
compte les périodes fur le papier , comme 
l’on compte les foldats dans les armées 5 & 
que plus on emploie d’encre , plus on a 
d’apparence deraifon. On peut appliquer 
à cet homme-là ce mot de •j' Sallufie : fatis ^ y 0 ; tz 
loquentU , fapientUparum , aifez de paroles , Aulugel. 
mais peu de bon fens. Au contraire ceux le Liv. 1 . 
qui font véritablement éloquens , apres c * 
s’être formé une idée nette des propofi- 
tions qu’ils veulent prouver, (car enfin c’eil 
là le but de tous lesdifcours, quels qu’ils 
puiflent être, s’ils font raifonnables ) cher- 
chent entre les preuves , que l’on en peut 
donner, celles qui leur paroiflent les plus 
fimples , les plus direétes , & les plus fenfi- 
bles , & abandonnent tout le refte. Ils 
embellifTent enfuite les preuves , qu’ils ont 
choifies, de tous les ornemens , dont la 
folide Eloquence a accoûtumé defe fervir, 

& dont je parlerai dans la fuite de cesré- 
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flexions. Lors qu’ils ont un fujet abondant, 
& qui mérite que l’on s’y étende* ils par- 
lent plus long-temps ; quand leur fujet 
efl ftérile, ou qu’il ne s’agit point d’une 
chofe,' qui mérite qu’on en traite fort au 
long, ils finiflent plûtôt. En un mot , ils 
étendent leurs difcours, félon la nature 
de leur fujet ; au lieu que les autres am- 
pli fiait leurs fuj ets , félon l’envie démefu- 
rée qu’ils ont de parler, ou d’étaler leur 
prétendue Eloquence. Les premiers par- 
lent, quand ils ont adiré quelque chofe, qui 
mérite d’être écouté; & les derniers ne fe 
taifçnt jamais , que dors que perfonne ne 
lésecoute. ' ■■»«-•» ■■ 

^ • • La fécondé faute , que l’on remarque 

• dans ceux, qui n’ont qu’une faufle Elo- 
quence., & qui 'concerne le choix de ce 
qu’on doit dire ; c’eft: qu’ils croient que 
s’il ne leur elt pas permis de dire tout ce 
qui leur vient dansl’efprit, ils nefont né- 
anmoins pas obligez, dcrt’emploier que des 
preuves concluantes. Ils font perfuadez y 
qu’on les doit regarder comme des- gens, 
dont le difcemement eft délicat , lqrs qu’ils 
n’emploient aucun raifontfement , quifoit 
palpablqment abfurde, ou qui choque 
l’imagination. Les plus légères vrai-fem- 
blances, & les plus incertaines probabili- 
tez leujp fuffifent r --Ils confondent perpe- 
• -i • tuel- 
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tuellement le poflible avec le vrai-fembla* 
ble , & le vrai-femblable avec le vrai . Leurs 
difcours & leurs ouvrages font pleins de 
raifonnemens de cette nature, qui ne (ouf* 
friraient pas plus l’examen de la Logique, 
qu’un métal doré ne fouffriroit l’épreuve 
de la Coupelle. Si on les réduifoit en fyl- 
logifrfces, 8c que l’on prit garde avec foin 
à l’ambiguité des mots, 8c aux principes 
qu’ils fuppofcnt > on s’appercevroit d’a- 
bord, que ce ne font que de pursfophif- 
mes, fondez fur des équivoques ou fur des 
fuppofitions infoûtenables. On verroit 
qu’en raifonnant de la forte, il n’y auien 
qu’on ne pût combattre , 8c que l’on ne 
pût prouver. On trouve quantité d’e- 
xemples de ce que je dis, dans lesEcrits 
des anciens Philofophes 8c desPeres de 
l’Eglife > fur tout quand ils difputent , ou 
qu’ils faifonnent fur le Vieux Teftament, 
A chaque pas, on voit des fuppofitions tout 
à fait incertaines, 8c qu’il ferait impoffible 
de prouver, fi on les nioit y 8c des raifonnef 
mens qui ne font appüiez que furl’affibr- 
guité de quelques mots , - qu’ils ne fer font 
pas voulu- donner la peine d’échircir* 
pour avoir occafionderaifànneràpertedfc 
vue. On me dirapeutêtre que l’on doit 
parler plus refpeétuëufeinent des Peres* 
& que le confentemenc dol’ Antiquité à 

rai- 
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raifonner de la forte , prouve que cette 
manière de difcourir ell bonne. Mais il ne 
s’agit pas ici de dogmes de Théologie , fur 
lelquels on a accoûtumé de faire valoir 
leur autorité j il s’agit de Logique , où il 
n’y a point d’autorité à citer, que les Re- 

§ les de l’Art* Quiconque les viole eft con- 
amnable , devant le tribunal des Logi- 
ciens j fût-ce même un Concile Ecumeni- 
que, confirmé par plufieurs autres. Il n’y 
à point d’autorité au monde , qui puiffe fai- 
re des loix arbitraires du bon raifonne- 
ment, ou changer unfophifmeenunbon 
fyllogifme , ou Faire qu’un raifonncment 
jufte devienne fophifme , fans y rien chan- 

f er. Iln’yaperfonne, qui puiffe accorder 
es immunitez contre les droits delà Rai- 
fon, ou faire quelque exception en faveur 
de qui que ce foit. Il faut obferver fes Ré- 
glés , ou fubir fa condamnation. Les vé- 
ritables Rhétoriciens fuivent , en cette oc- 
cafion , l’autorité des Philofophes , ou 
plûtôt les lumières inviolables du Bon 
Sens. Ils foûtiennent que quand il s’agit de 
prouver folidement quelque chofe , on ne 
doit emploier que des raifons concluan- 
tes. Si l’on veut fe fervir de raifonne- 
mensvrai-femblables, ce que l’on en con- 
clut ne peut pas être plus alluré, que les 
preuves qu’on en donne* l’on ne peut le 

' ' débi- 
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débiter, que pour vrai-femblablc. Com- 
me il y a divers degrez de vrai-femblance, 
on doitaulÏÏ avoir égard à cela, & ne don- 
ner jamais de légères probabilitez,que pour 
£equ*elles valent. 

Dans la Jurifprudence , par exemple; 
il n’y a point d’autorité, qui puifle élire 
pafler une mauvaife conféquence pour 
bonne. Quand il s’agit de prouver quel- 
que chofe, par une Loi, ou parunAtte; 
il faut faire voir clairement que les termes 
de la Loi , ou de l’Aéte ne peuvent pas 
être entendus d’une autre manière. La 
vrai-femblance, fur tout lors qu’elle eft 
légère, ne fert qu’à fe faire condamner; 
car l’Avocat delà partie, pour peu qu’il 
entende le métier , ne manque jamais de 
faire voir , que l’on ne dit rien de con- 
1 cluantj & les Juges demandent des preu- 
1 ves folides & non de fimples conjeétures. 

■ Si quelcun s’avifoit de raifonner,* dans le 
i Barreau, fur les Loix, comme fait Ori - 
i gene fur la Bible ; il ferait fifflé , 8c n’au- 
roit en peu de temps aucune caufe à plaider, 
à moins qu’il ne changeât entièrement de 
méthode . Qu’on dife tout ce qu’on vou- 
dra , les Peres n’aiant point eu de privilège 
du Ciel , qui les exemptât de fuivre les 
Loix de la Donne Logique ; rien ne nous ' 
peut obliger de croire que des raifonne- 
Tom. /. F mens, 
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mens , qui feroient mauvais par tout ail- 
leurs, font bons dans leurs Ecrits. 

Cependant en bien des lieux, ceux qui 
fç deftinent à la Chaire les lifent, pour fe 
former, fur leur éloquence, 8c pour fe fer- 
vir , dans le befoin, deleurs paroles ou 
de leurs raifonnernens * 8c comme ils n’o- 
fçnt pas emploier les réglés de la Logique , 
pour les examiner, ils apprennent peu à 
peu à raifonner comme eux , 8c à déclamer 
en fuite contre la Raifonj de peur, com- 
me il femble , qu’on ne s’apperçoive de 
leurs Sophifmes. Ç’cft là un des plus 
grands défauts de l’éloquence de la Chaire , 
telle qu’on l’dtime dans les lieux , où les 
Peres partent pour des modèles. Il faut 
laifl'er fa Raifon 8c fa Logicjue à la porte 
de l’Eglife, pour être édifie des prédica- 
tions. Audi ces fuppofitions arbitraires 
8c ces raifonnernens irréguliers ont fait 
dire aux Italiens , de ces fortes de difeours, 
que il creder è di cortefia , que ce n’efl que •) 
par civilité, pour ceux qui les débitent, 
qu’on ne les rejette pas. Lors qu’ils en- 
tendent quelque faufle pointe, ou quel- 
que raifonnementpeujufte, ils répondent 
aufii , à caufe de ce que je viens dire , gtutr- 
date quefto per la predica , gardez, ces fottiles 
pour quand vous prêcherez. Ils font \ 
convaincus, par l’experience , que bien 

des 1 
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des chofes , que l’on fouffre dans la Chaire , 
feroient ridicules dans une converfation 
férieufe de perfonnes raifonnables. 

Au contraire , la véritable Eloquence 
ne fouffre que l’on débite pour vrai, que 
ce que l’on prouve d’une manière, où les 
Logiciens ne trouvent rien à reprendre. 
Si l’on n’a, comme je l’ai dit , que des chofes 
vrai-femblables, ou probables àpropofer, 
elle veut que l’on en avertiffe l’Auditeur. 
Comme elle n’a aucun deffein, que celui 
d’inftruire , & d’inftruire d’une manière fo- 
lidej en forte que l’Auditeur foit non feu- 
lement perfuadé fur le champ , mais encore 
que la vérité qu’on lui a prouvée lui de- 
meure dans l’efprit; elle n’emploie rien 
de ce qui peut le furprendre, ou l’ éblouïr 
dans le moment , mais qui s’évanouît dans 
la fuite du temps. Ellenefefertquedes lu- 
mières éternelles & invariables du Bon 
Sens, qui paroiffent d’autant plus vérita- 
bles, qu’on les examine de plus près. 

11 y a néanmoins une occafton,où il cft 
permis de fe fervir de raifonnemens foibles , 
pour un peu de temps. C’eft lors que 
ceux qiri nous écoutent , ou qui nous li- 
fent en font plus touchez , que par de bon- 
nes raifons. On eft alors obligé de s’ac- 
commoder à leur foibleffe , pour les ga- 
gner, ôcêtreejifuiteen état de les mieux 
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inftruire , dès qu’ils pourront écouter ce 
qu’on a à leur dire , fans préjugez. L’ef- 
prit de l’homme eft fier 6c ombrageux , 6c 
il ne peut fouvent être détrompé que par 
^ lui-même, en fe fervant adroitement des 
principes qu’il admet , comme s’ils étoient 
véritables j en forte qu’il attribue le chan- 
gement , qui fe fait en lui , à fes propres 
lumières , ÔC non à celles des autres. Il 
faut donc fe fervir de fes principes, qui 
font fouvent ou faux, ou incertains , com- 
me s’ils étoient vrais j pour lui en faire ti- 
rer une conféquence, qu’il n’admettroit 
pas autrement. 

Si l’on n’avoità faire qu’à des efprits 
droits 6c finceres, 6c qui ne cherchaflent 
que la Vérité, il n’y auroit qu’à la leur 
propofer clairement, pour les gagner. 
Mais il s’agit à tous momens de détromper 
des gens pafiionnez, 6c prévenus de mille 
préjugez contraires à la Vérité. Il faut, 
autant qu’il eft pofiible , raifonner avec 
ces gens-là, ou fur des principes communs , 
ou lur leurs propres idées. Si l’on témoigne 
que l’on eft trop éloigné de leurs fenti- 
mens , 6c qu’on regarde leurs erreurs avec 
mépris, ils croient qu’on les méprife eux 
mêmes , 6c cette feule penfée ferme leur 
elprit à la Vérité. C’eft pour cela que les 
Maîtres de l’Art avertiffent ceux qui veu- 
~ lent 
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lent perfuader, de n’avancer quoi que ce 
foit, quipuifleblefler le moins du monde 
l’imagination de leurs Auditeurs, & leur 
faire loupçonner qu’on manque de refpeét , 
ou de considération pour eux. On peut 
remarquer cette fage précaution, dans les 
premiers difeours que les Apôtres firent 
autrefois aux Juifs & aux Payens , qu’ils 
ménagèrent autant qu’il leur étoit poflible. 
On peut voir là demis le difeours que S. 
Paul fait aux Athéniens, au Ch. XVII., 
des Aétes , où il fe fert de Pinfcription 
d’un autel , ôc des paroles d’un Poète 
Grec, en leur donnant le meilleur fens 
qu’il fe pouvoir *, pour tâcher de gagner 
ces Idolâtres, comme par leurs propres 
principes. On voit aufii, dans fes Ecrits, 
qu’il ménageoit extrêmement les efprits 
des Juifs, avant qu’ils l’euflent contraint, 
par leurs mauvais traitemens, à rompre 
avec eux & à s’adrefler aux Gentils. En 
çes occafions , on dit bien des chofes, qui 
fuppofent des opinions vulgaires que l’on 
ne croit pas néanmoins tout à fait vérita- 
bles. Mais on n’en doit jamais venir là, 
que par force -, c’cft à dire, lors que la 
Vérité feroit d’abord rejettee, fi elle pa- 
roilfoit telle qu’elle eft en elle même. 

La troifiéme faute , que l’on peut mé- 
prendre , dans l’Eloqucncç de bien dçs 

F 5 gens, 
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gens , c’efi: qu’ils croient qu’on les doit 
regarder comme des Auteurs, ou des O- 
rateursjudicieuxScdebon goût, lors que 
leurs raifons font bonnes Sc concluantes * 
fans fe mettre trop en peine , fi elles font 
au fujet, ou au moins fi ce qu’ils fe pro- 
posent de prouver ell précifément ce qu’ils 
prouvent. Ils n’expriment pas aflez clai- 
rement les queftions , dont il s’agit j £c 
les raifons, qu’ils emploient enfuite , ne 
conduifent point le Le&eur ou l’Auditeur 
à reconnoître les veritez , qu’ils s’engagent 
de prouver. Ils choififlent quelques rai- 
fonnemens, qu’ils étendent par diverfes 
réflexions 8c qu’ils embelliflcnt de plu- 
fieurs exemples j fans fe mettre en peine 
d’autre chofe , finon fi ce qu’ils difent ell 
vrai en foi même , & s’il a quelque rapport 
avec ce qu’ils ont entrepris de traiter. Ain- 
li ils donnent le change à leurs Auditeurs, 
6c s’ils ne les trompent pas , dans le fonds 
(les chofes j ils-les trompent au moins , dans 
leur attente. Les Auteurs, que j’ai nom- 
mez, font pleins de cette fupercherie , s’il 
■ell permis de parler ainfi. Le titre de leurs 
Ouvrages 6e les promefles qu’ils font d’a- 
bord de traiter de certaines matières , at- 
tirent le Leéleur, qui fouhaite d’en êtr'c 
infiruit. Mais dès qu’il s’eft mis à lire, 
il s’apperçoit que fon Auteur lui donne 
; V • toute 
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toute autre chofe, que ce à quoi il s’atten- 
doit. Il ne peut s’empêcher de dire , quo 
mnc fe proripit Me ? où s’enfuit donc cet 
Auteur ? 11 femble que dès qu’il a voulu 
entrer en matière , fon imagination déré- 
glée a emporté fa Raifon , où elle n’avoit 
aucun deflein d’aller : comme un cheval 
fougueux emporte un homme , malgré lui , 
lors qu’il n’a pas allez de force ou d’adrefle, 
pour le retenir 6c pour le conduire. Il 
court,avec beaucoup de force, il ne bronche, 
point ,mais il va là où on ne l’attendoit pas. 

Au contraire, ceux qui favent parler 
6c écrire félon les Réglés de l’Art, pro- 
pofent d’abord la queftion qu’ils veulent 
traiter, avec toute la clarté pofliblej en 
forte que ni eux , ni ceux qui les écoutent , 
ou qui lifent leurs Ecrits, ne s’y peuvent 
pas tromper. Us vont à leur but , par le 
chemin le plus droit 6c le plus alfuré , 6c 
tout leur difeours confpire , pour parler 
ainfi, à prouver la même choie. L’Audi- 
teur, ou le Leéfceur de fon côté compre- 
nant parfaitement ce qu’on a Voulu dé- 
montrer, 6c les preuves que l’on en a ap- 
portées, fe trouve fatisfait 6c éclairé, d’u* 
ne manière à ne pouvoir jamais être trompé 
fur le même fu jet , pendant qu’il fe fouvient 
de ce qu’il a oui dire , ou de ce qu’il a lû. 

Les défauts, que je viens de remar- Maux ah 
» . F 4 quer, 
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effets de la quet' , dans la faufle Eloquence, font au. 
faujjeRbe- moins en partie la fource de plufieurs def- 
torque. orc Jres, que l’on voit dans le monde j aufi* 
quels il n’y a que la véritable Rhétorique , 
qui pûtremedier. 

Le premier, c’eft que ceux qui fe laiE 
fent toucher, par la multitude des pa- 
roles , par de mauvaifes raifons , ou par 
des peniées qui ne font rien au fujet, 
font bien étourdis par le bruit des pa- 
roles &: par le grand nombre des penfées * 
mais ils n’entendent rien, dans la matière. 
Encore qu’ils s’imaginent avoir beaucoup 
profité dans les difcours de cette nature , 
qu’ils ont ouïs , ou qu’ils ont lûs j ils ne fau- 
roient dire ce qu’ils renferment, ni le 
réduire à certains chefs clairs & fuivis. 
Tout eft confus, tout efi: renverfé, dans 
leur efprit * & comme la liaifon &; l’ordre 
fervent infiniment à la mémoire, qui fe 
trouble & s’efface fans leurs fecours , ces 
gens-là ont bien tôt oublié ce qu’ils avoient 
lû, ou ce qu’ils avoient ouï dire. 

Le fécond defordre, que cette Elo- 
quence prétendue produit , c’cft que ceux, 
qui s’y accoutument, perdent peu à peu 
l’efprit & le goût * ôc fe trouvent enfin 
tout à fait incapables de juger de ce qu’il 
faut dire ou omettre, d’un bon, ou d’un 
mauvais raifonnement , de ce qui cil à pro- 
pos. 
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pos, ou non. Ils ne peuvent plus démêler 
ce dont il s’agit , de ce qui ne fait rien au 
fujetj ni difeerner les preuves dont on fe 
fert pour arriver à fes fins, de ce que l’on 
n’ajoûte que par ornement, ouàcaufede 
lareflemblance. 

Le troifiéme defordre , c’eft que fi le 
butdesdifeours, que l’on fait, eft de cor- 
riger les défauts des Leéteurs ou des Audi- 
teurs, la multitude des paroles inutiles, 
la foiblefle des raifonnemens , & le mau- 
vais choix des penfées ne produifent que 
très-peu d’effet. Comme on eft perfua* 
dé, fans favoir pourquoi, & que l’on n’a 
aucuns principes clairs 6t fuivis , pour fe 
garentir de l’erreur 6c pour bienreglerfa 
conduite \ lçs moeurs fe reflentent infail- 
liblement du defordre de l’efprit, on fait 
du bien 6c du mal , fans les difeerner af- 
fez diftinéfcement , 6c la vie devient un 
mélange perpétuel d’un peu de Vertu 6c 
de beaucoup de Vices. On connoit con- 
fufément les Réglés générales du bien 6c 
du mal , 6c on les applique prefque au 
hazard aux aétions particulières de la vie. 

Suppofons au contraire que , par mi- 
racle , il arrivât que dans un Roiaume , 
ou dans une République, il n’y eût pas 
un Orateur public, (on voit bien que * \ 
j’entens par là les Prédicateurs) ni pas un 

F j Ecri- 


Digitized by Google 



Parrhasiana 

Ecrivain , qui n’obfervât exaétement les 
Réglés de la bonne Rhétorique , dont j’ai 
parlé j je ne doute nullement que l’on 
ne vît bien tôt un changement confidera- 
ble dans les difcours, ôc dans la vie. Les 
Afl'emblées publiques feroicnt d’excel- 
lentes Ecoles , pour Te former l’efprit 
ôc le cœur. On y apprendroit à ne fe 
paier pas de paroles inutiles, à ne dire rien 
qui ne foit à propos , ôc à raifonner jufte, fur 
les dogmes de la Religion , ôc fur la Mora- 
le> & ces lumières fe répandroient fur toute 
la vie Ôc fur toutes lesaétions. Onnever- 
roit plus tant de gens , qui ne font du bien 
que prefque par hazard , ôc qui n’évitent 
le mal, que par bonheur j à caufe des lu- 
mières confines ôc peu certaines, fur les- 
quelles ils règlent leur conduite. Mais il 
faut avouer , fi l’on veut dire la vérité , 
comme on le doit dans une chofe de fi gran- 
de importance , que l’on voit communé- 
ment dix Orateurs propres à détruire , 
pour un qui eft capable d’édifier folide- 
mentj de forte qu’on ne doit pas s’étonner 
de voir la multitude ignorante tâtonner 
en plein midi , fans (avoir quel chemin 
elle doit prendre, ou fuivre aveuglément 
le premier qu’elle rencontre. 

Ve la DiJ - II. En voilà allez fur V Invention , qui 
fvjîtion. eft la plux importante partie delaRhéto- 
‘ • • t : ri- 
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riqué ,' fit le fondement de toutes les au- 
très j puis qu’il faut favoir ce que l’on doit 
dire, avant que de penfer à le ranger, ou 
à l’exprimer. Il eft néanmoins aufli d’u- 
ne très-grande conféquence de bien dif- 
pofer la matière , que l’on a trouvée en 
méditant 5 parce que la difpolition fert 
infiniment à faire bien entendre ce que 
l’on veut dire & à faire fentir la force des 
preuves, dont on fe fert. 

Les Rhéteurs donnent de bons précep- 
tes généraux , concernant la difpofition 
du difcours , à l’égard de l’ordre que l’on 
doit garder entre les parties qui le com- 
pofent , & de ce que l’on doit obferver 
dans chacune de ces parties. Je ne trouve 
rien à redire dans ce qu’ils enfeignent là 
deflus, & je croi que ceux qui parlent en 
public , font bien de relire de temps en 
temps les préceptes des Maîtres de 
l’Art, dont la plûpart font fondez fiir le 
Bon Sens. Mais il y manque une chofc fi 
confidcrable , que fans elle tous les pré- 
ceptes ne fervent de wen. C’eft qu’ils ne 
difent prcfque rien de l’ordre efientiel des 
penfées, entre elles, dans chaque partie 
du difcours & qui eft abfolument nécef- 
faire j foit pour éviter les redites, foit pour 
inftruire plus facilement 8c pour convain- 
cre le Lcttcur, ou T Auditeur. Cet ordre 

eft 


Digitized by GoogI 



pi Parrhasiana 

eft non feulement nécefiâire , dans les Dif- 
cours, que l’on prononce , fans les pu- 
blier en les imprimant > mais principale- 
ment dans les Livres, de quelque nature 
qu’ils foient. Cependant on peut dire que 
rien n’a été plus négligé, non feulement 
par les anciens Orateurs, mais fur tout 
par les Philofophes , dont la plûpart des 
djfcours font de véritables cahos. Plutar- 
que , par exemple , parmi les Grecs, ôc 
Seneque , parmi les Lati ns , ont écrit avec la 
plus grande confufion du monde. Les 
Auteurs Ecclefiaftiques les ont imitez, 
en cela. On voit les uns ôc les autres com- 
mencer fouvent à traiter un fujet , fans 
propofer nulle part l’état de la queftion , 
en termes clairs ôc fans équivoques j ôc 
continuer à parler , fans l'avoir ni d’où 
ils viennent , ni où ils vont , jufqu’à ce 
que leur imagination ne leur fournilîe plus 
rien. Lifez ôc relifez leurs Traitez , ôc 
leurs Difcours , ôc vous en trouverez 
un très-grand nombre , où vous ne pour- 
rez comprendre ni le principal deflèin, 
ni la méthode qu’ils fe font pû propofer 
pour l’executer. Les meilleurs font ceux, 
dont on peut apercevoir le but en gros , ôc 
dont on voit que la matière ne s’éloigne 
pas, quoi qu’il n’y ait aucun ordre. Ils 
raînaflent quantité de matériaux , pour 

bâtir 3 
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bâtir, comme il femble , un bel édifice * 
mais enfuite ils mettent ces matériaux 
l’un fur l’autre , fans ordre 8c fans aucu- 
nes Réglés d’ Archite&ure. Auffi eft-il très- 
difficile de bien débrouiller cette confu- 
fion de penfées , 8c de fe former une idée 
claire 8c fuivie de leurs fentimens j ôcc’eft 
en partie ce qui caufe tant dedifputes, 
concernant leur doétrine. 

Il faut avouer que ceux qui parlent ou 
qui écrivent aujourdhui ont beaucoup 
plus de méthode, au moins pour la plu- 
part •, & il efl inconteftable qu’en cela 
nous furpaffons de beaucoup les Anciens, 
quoi qu’en puifîent dire les admirateurs 
de l’Antiquité. Néanmoins il y a encore 
une infinité de gens , qui n’ont jamais 
fait aucun réflexion férieufe, fur la mé- 
thode dedifpofer des raifons, d’une ma- 
niéré propre à rendre le difcours clair 8c 
concluant. S’ils réiifïïflent quelquefois en 
cela , c’eft par hazard , 8c ils pechent le 
plus fouvent contre les Réglés les plus 
cflentielles. 

Ces Réglés étoient demeurées comme 
cachées, parmi les Géomètres , jufqu’au 
temps de Defcartes , qui a fait voir le pre- 
mier leur grande utilité, pour toutes for- 
tes de matières. Depuis les ouvertures 
qu’il a faites en nôtre fieclelà-deffus, plu- 

fieurs 
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fleurs perfonnes ont étendu ÔC reétifté mê- 
me Tes penfées 5 comme on le peut voir 
dans la Logique de Port-Roial , & dans la 
Recherche de la Vérité. On a aufîl traité 
la même matière , avec foin , dans # u- 
ne Logique Latine imprimée deux fois 
à Amfterdam , depuis quelques années j 
& Ton a montré au long l’ufage que l’on 
en peut faire, dans toutes fortes de re- 
cherches. Ces Livres font trop communs, 
pour les tranfcrire ici. 

Je dirai feulement en général , que ces 
Régies apprennent qu’il faut première- 
ment avoir une connoiflance exaéte de la 
queftion, que l’on veut traiter , & l’ex- 
primer fans équivoque ; en fécond lieu , 
qu’il faut la divifer en fes parties , fi elle 
eft compofée de plufleurs proportions j 
troiflémcment qu’il faut ranger ces pro- 
portions, en forte que les plus fîmples &: 
les plus faciles marchent les premières j 
Quatrièmement que les proportions qui 
fuivent doivent naître de celles qui précè- 
dent , autant qu’il eft poflible. ïl y a 
d’autres Réglés particulières, aufquelles 
je ne m’arrêterai pas. Il fuftit de remar- 
quer que l’on viole étrangement ces Re- 
clés generales ^ & dans les JDilcom s Sc dans 
les Ecrits. On fe met à compofer, fans 
bien favoir de quoi l’on veut traiter , Ôc 

après 
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après quelque divifion mal entendue, on 
dit en chaque partie ce qu’on croit y ap- 
partenir , fans fe mettre en peine dans 
quel ordre on le range. Bien des gens 
même, qui fe piquent de bel efprit , af- 
fectent de débiter leurs penfées fans liai- 
fon , & fe contentent que chacune en parti- 
culier ait du rapport avec lefujct qu’ils trai- 
tent. On appelle cela écrire & prêcher par 
penfées. C’eft ainfi qu’eft écrite une bonne 
partie des Traitez, qui compofent le fa- 
meux recueuiUw Effais de Morale j dont 
on ne peut fouvent comprendre le but» 
que fort en général, & dont la méthode 
eft extrêmement brouillée. Quoi que le 
Hile en foit beau & pur, & qu’il y ait quan- 
tité de belles penfées détachées > ces Ou- 
vrages , s’il faut dire librement ce que l’on 
en penfe, pris en gros font pleins de ga- 
limathias, & de fophifmes > feulement, 
commejecroi, parce que ceux qui les ont 
compofez, n’ont pas fûceqùec’étoitque 
bonne méthode, ou au moins l’importan» 
ce qu’il y a à l’obferver. 

Cependant perfonne ne peut difconve- 
nir de l’excellence des Réglés , que l’on 
a rapportées 5 quand ce ne feroit que par- 
ce que toutes les veritez des Mathémati- 
ques en dépendent. On ne fauroit nier 
que l’ordre, qu’elles prefcrivent, ne foit 
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ad mirable , & pour éclairer l’efprit-& pour 
toucher le cœur des perfonnes raifonna- 
bles. On ne fauroit douter non plus qu’il 
ne foit très-commode, pour ceux qui 
compofent. Ils fe forment par-là un plan 
de ce qu’ils doivent dire, avec beaucoup 
de facilité, dès qu’ils y font accoûtumez * 
& ils évitent les rédites inutiles, & la 
peine de chercher des penfées détachées 
& de les lier enfuite , par des tranfitions 
forcées. J’avouë qué ceux qui n’ont pas 
lacoûtume de fe former lé plan , qu’ils doi- 
vent fuivre , & qui ont contracté l’habitu- 
de de parler fans cela, s’en trouvent gê- 
nez > mais ceux qui raifonnent mal n’ai- 
ment pas, pour la même raifon, les Ré- 
glés du bon raifonnement. S’enfuit-il 
qu’ils ne doivent pas tâcher de fe corriger, 
ou que les autres les doivent imiter ? 

On peut feulement m’objeéter 'quel- 
ques fentimens des Rhéteurs. Ils difent , 

’ par exemple , * qu’il n’eft pas bon de 
diviferfa matière, avec exaéfcitude, parce 
„ que cela femble trop étudié & que la plû- 
„ part des chofes font plus agréables, lors 
„ qu’elles paroiffent inventées fur le champ 
3 , èc nées de la chofe même, que lorsque 
„ l’on juge que l’Orateur les avoit médi- 
,, tées chez lui. Pleraejne gratiora funt , fi 
inventa fabito , me domo al Ut a , fed inter 

' diccn~ 
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dicendum ex re ipfa nata videantur. Je ré- 
ponds à cela que cette remarque peut avoir 
quelque lieu dans une répliqué , que 
fait un Avocat devant les Juges, où quel- 
que chofe peut paroître avoir été inventé 
fur le champ. Mais dans d’autres rencon- 
tres, où tout le monde fait que l’on vient 
préparé, ou dans ce que l’on écrit, 8c que 
l’on fait imprimer, cette efpece de trom- 
perie n’a aucun lieu. Auffi Quintilien ne 
fait cette remarque qu’à l’occaüon des A- 
vocats, pour lefquels principalement il a 
compofé fes Inftitutions. Dans cette oc- 
cafion, ceux qui ont une mauvaife caufe 
à défendre , font fouvent obligez de fe fer- 
vir de divers artifices, qui font indignes 
de l’Eloquence dont je parle , qui ne fe , 
propofe jamais que de foûtenir la bonne 
caufe. T el eft l’artifice, dont ce même Rhé- 
teur parle dans la fuite: ,, Quelquefois, 
„ dit-il * il faut tromper le juge, ôcs’infi- 
•„nuer dans fon efprit par divers artifices j 
„ en forte qu’il croie que nous avons un 
deflein different de celui que nous avons 
„ en effet. On a quelquefois à propofer 
„ quelque chofe de difficile à obtenir > 8c 
„ fi le juge le prévoit, ilenapeur, avant 
„ qu’on le dife : de même qu’un malade 
a peur des inftrumens d’un Chirurgien, 
„ quand il les voit avant que le Chirur- 
. Tom. L G „gien 
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„gicn s’enferve. Mais fi le difcours entré 
„ dans l’efprit du juge, qui ne fe défie de 
„rien, 6c qui n’aiant point été averti ne 
„ fe tient pas fur fes gardes -, alors il produit 
„ des effets , que l’on n’auroit pû croire , fii 
„ on les avoit promis. Cependant il faut 
„non feulement éviter la divifion de ce 
„ dont il s’agit , mais même ne le traiter 
„ point. Il faut émouvoir les pallions de 
5 , l’Auditeur , 6c l’empêcher d’être trop 
„ attentif au fait. Car un Orateur ne fe 
,,propofe pas feulement d’inftruire, mais 
5 , bien plus encore d’émouvoir. Il n’y a 
9 , rien de plus contraire à cela qu’une di- 
*,vifion fcrupuleufe 6c exaéte , dans le 
5 , temps où l’on tâche d’empêcher que le 
juge ne fe ferve de fon jugement. Imc- 
timvero etiam fallendus ejl judex , Cr varÜs 
artibus fubeundus j ut aliud agi y quam quod 
petimus , putet. ■ Nam ejl nonnumquam dura 
propofitio , quam judex , fi providet , non aliter 
reformidat , quam quiferrum medici prius quant 
curetur adfpexit , 6cc. 

Il eft vrai qu’il y a quelquefois des ef- 
prits fi chagrins 8c fi ennemis de la Véri- 
té, que la difpofition la plus exaéte des 
raifons, 6c la plus propre à faire paroître 
leur force ou leur foiolefle , les choque 
6c les irrite j en forte qu’il faut néceflai- 
rement prendre des chemins détournez 
i 6c pleins 
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& pleins de circuits , pour l’introduire dans 
leur efprit. Quand on a à faire à des gens 
de cette forte, on eft obligé défaire une 
exception à la réglé générale 5 dont autre- 
ment on ne doit jamais s’éloigner , fans 
nécefiité. Comme le principal but de ceux 
qui parlent, ou qui écrivent eft deper- 
fuader la Vérité > il faut changer l’or- 
dre, dans lequel elle éclate le plus, fi cet 
éclat blefle trop la vue de ceux qui ne l’ai- 
ment pas encore. Les préceptes de l’Art 
ti’aiant été formez , par ceux qui en ont 
écrit, que pour nous conduire à ce but $ il 
les faut nécefîaircment abandonner , lors 
qu’ils ne nousyconduifent plus. „ Cefe- 
„ roit manquer de fens commun , que d’ob- 
„ferver fuperftitieufement les préceptes, 

,, contre l’intérêt de la caufe , que l’on a 
„ entrepris de défendre, "f Amentis efl , fu- -j- Quint; 
ferjlitione praceptorum , contra rationem caufa Lib. IV, 
trahi . 2 - 

Autrement 6c dans les Livres 8c dans 
les Difcours, on doit fuivre la méthode 
ia plus exaéte qu’il eft pofiible} en forte 
que l’on voie d’abord nettement quel efi: 
le deffein général qu’on fe propofe , 8c 
quelles en font les parties , 8c que l’on s’ap- 
perçoive de l’enchainure de toutes ces par* 
ties 8c de tous les raifonnemens , dont elles 
font compofées. Cet arrangement porte 
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avec lui la lumière Sclaconvièfcion, cotiw 
me je l’ai déjà dit* & outre cela le Léo 
teur , ou l’Auditeur y eft plus attentif 
& fe lafle beaucoup môins. C’eft le juge- 
ment de Quint ilien , qui dit que ,, la divi- 
sion, quand on s’en fert à propos, don- 
„ ne beaucoup de lumière 6t de grâce au 
,, Difcours. Elle fait non feulement , ajoû- 
„ te-t-il , que ce qu’on dit eft plus clair j en 
,, tirant comme d’une foule de penféesce 
„que l’on a deftein de dire, ôcenlemet- 
,, tant devant les yeux des juges , mais 
,,elle délafle encore l’Auditeur, en mar- 
,, quant la fin de chaque partie : de même 
„ que les milles , marquez fur les pierres 
„ des grands chemins , délafl'ent beaucoup 
,,ceux qui voiagent. Car on a du plaifir 
„ à apprendre combien on a déjà fait de 
„ chemin , 6c l’on achevé le refte ,'avec plus 
,, de courage , quand on en connoit la lon- 
gueur : parce que rien de ce , dont on 
„ voit le bout , ne peut paraître long, •f Op- 
p ortunè adhibita plurimum orationi lacis 
gratis, confert. Neque enim id folum eficit ut 
clariora fiant quœ dicantur , rebus velut ex tur- 
ba extratlis , çr in confie ftu judicum pofitis ; 
fed reficit quoque audientem , certo fingulariunt 
partium fine : non aliter quant facientibus iter 
mult'um detrahunt fat igationis notât a , infcriptis 
lapidibus , fiatia. Nam Cr cxhaufii laboris no fi 
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]è menfuram voluptati efi 9 Cr hortatur ad r cliqua 
fortins exfequenda [cire quantum fuperfit. Nibil 
cnim longum vider i necejfeefl , inquoquidulti- 
mum fit certum efi. Que fi la feule divifion 
produit cet effet , félon cet habile Rhéteur, 
que ne doit-on pas attendre de toute la mé- 
thode , qui doit regner dans chaque partie 
du difcours, & qui préfente tous les rai- 
fbnnemens dont elle eft compofée , dans 
leur ordre naturel? 

Il n’y a guere aujourdhui d’ Auteur, 
ni d’Orateur , qui écrive tout à fait fans 
diviflon, comme Plutarque ÔC Seneque l’ont 
fait , & comme quantité de Peres Grecs 
& Latins l’ont pratiqué j mais il y en a 
plufîeurs, qui divifent mal leur fujet, & 
qui n’obfervent aucun ordre ni entre les 
parties générales , ni entre les raifonne- 
mens particuliers. Cela vient première- 
ment de ce qu’ils n’ont pas d’idée allez 
étendue de ce qu’ils veulent dire, & 
qu’ils divifent leur fujet , avant que de 
bien en connoître les parties j fécondé^ 
ment de ce qu’ils ignorent les réglés de 
la bonne divifion , ou qu’ils n’y penfent 
pas i & enfin de ce qu’ils ne favent point 
de quelle conféquence il eft de faire pré- 
céder les idées les plus fimples à celles qui 
font plus compofées. Pendant que ceux 
qui parlent Sc qui écrivent ignorent ces . 

G 3 pritv» 
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principes généraux de la Logique ; il eflb 
iinpofîible qu’il n’y ait beaucoup de con- 
fufion dans leurs difcours , 8c par confé-, 
quent beaucoup d’obfcurité * ce qui di- 
minue l’attention de ceux qui les écou- 
tent ou qui les lifent , 8c qui leur caufe 
néceffairement de l’ennui. Je fuppafe que 
les difcours foient bons en eux mêmes,. 
& qu’un homme inftruit dans la méthode 
de ranger fes penfées pourroit en faire., 
des difcours exa&s ÔC folides. Mais c’eft 
bien pis, quand ce n’eft qu’un tifFu confus: 
de mauvais raifonnemens , 8c dont on ne. 
pourroit rien faire de bon , dans quelque : 
ordre qu’on les mît. La canfufionfert 
alors comme de nuage , pour cacher lia 
foiblefle des raifons, à ceux qui ne veu- 
lent pas fe donner la peine de les examiner 
de plus près, ou qui n’en font pas capa- 
bles. 

III. Quoi que l 'Invention & la Dijpo.- 
Jition des penfées foient les deux première^ 
parties de la Rhétorique , 8c queperfocaac' 
ne puifle prétendre à l’Eloquence vérita- 
ble, fans obferver les Réglés que l’on a 
rapportées, touchant l’une & Vautre* il 
cil néanmoins certain , que fi l’on n’ajoû- 
toit à cela ce que les Maîtres de l’Art de- > 
mandent que l’on obferve dans VEÈoqutt- 
tion 0 on ne fauroit paficr pour éloquent.. 
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dar enfin les penfées pourroientêtrejuftes 
& bien rangées, fans être, par exemple, 
intelligibles , à caufe du mauvais choix 
des expreflions. Or un difcours inintelli- 
gible ou feulement difficile à entendre, 
ne fauroit paffer pour éloquent. On doit 
dire la même chofe des autres défauts du 
flile, fur lefquels on peut confulter les 
Rhéteurs. Lors qu’il ne s’agit que de fe 
fatisfaire foi-même , en penfant , ou en 
écrivant, il fuffit d’obferver les Réglés, 
qui regardent X Invention 8c la Difpofuion $ 
mais quand il faut communiquer fes penfées 
aux autres, elles doivent être conçues en 
des termes clairs & qui puiffent faire fur 
leur efprit l’effet que l’on fouhaite. 

On fe propofe trois chofes , en parlant , 
ou en écrivant, ou au moins une ou 
deux. C’eftd 'inftruire, de donner du plaijtr , 
& d'émouvoir les pajjions. On peut aufii 
réduire à trois fortes de chofes tout ce 
dont on entreprend de parler. ]La pre- 
mière eft de ce qui regarde la vie com- 
mune, ou des chofes de pure fpéculation, 
qui d’elles mêmes ne font propres à exci- 
ter aucun mouvement dans l’efprit de 
ceux qui les écoutent. La fécondé eft de 
ce qui eft un peu plus relevé, mais qui 
n’a pourtant rien d’extraordinaire, ni de 
grand. La troifiéme eft des chofes grandes 
«■'- G 4 eÇ 
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& peu communes, dans le bien & dans le 
mal. Les premières demandent un ftile 
fimple 8c propre j les fécondés une élo? 
quution un peu plus relevée j 8c les troi- 
fiémes un ftile fublime. On doit regarder, 
comme une Loi inviolable, celle qui or- 
donne de proportionner le ftile à la matière 
6c au deflèin que l’on a. Il ne doit pas être 
plus permis d’emploier un ftile bas , quand 
il s’agit de grandes chofes : ou un ftile re- 
levé, quand on parle de matières vul- 
gaires i qu’il n’eft permis d’habiller 
un homme fait des habits d’un petit 
enfant , ou un petit enfant des habits 
d’un homme fait. Il doit encore êtreauf- 
fi défendu d’emploier un ftile figuré 8c en? 
flammé , lors qu’il ne s’agit que d’inftrui- 
re } qu’il doit être défendu de crier au feu , 
lors que l’on voit brûler un morceau de 
papier. Au contraire , on doit regarder 
Comme une nonchalance impardonnable , 
celle de ceux qui expriment de grandes 
chofes , dans un ftile froid 8c rampant. 
C’eft là ce qu’on peut dire en général du 
ftile, 8c c’eft à quoi feréduifent les princi- 
pales Réglés de la Rhétorique , concer- 
nant l’exprefiion. • , 

„ Celui-là fera éloquent, dit 'un grand 
„ Orateur , qui parlera en forte qu’il prou- 
3 ,ve, qu’il donne du plaifir, qu’ü émeu- 

55 ve. 
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^ 5 ve. Il faut néceftairement prouver ce 
„ que l’on avance* l’agrément dudifcours 
55 demande qu’on réjouïffe l’Auditeur 5 
35 & pour vaincre, il faut l’ébranler. 
53 Cette feule chofe lert plus que tou- 
3, tes les autres à gagner fon procès. Il 
53 y a autant de différences de ftile , qu’il 
5, y a de devoirs impofez à l’Orateur. Les 
3,expreflîons exaétes fervent à prouver, 
3,1e ftile médiocre à réjouir , oc le ftile 
,, véhément à émouvoir* & c’eft en quoi 
? ,confifte toute la force dudifcours.*£m 

éloquent is 9 qui ita dicet , ut probet , 

ut delettet , ut fleElat. Probare necejfitatis <r/?, 
delettare fuavitatis , jleftere vittorU * nam id 
unum ex omnibus ad obtinendas caufas potejl 
plurtmum. Sedquot officia or atoris , tôt funt gé- 
néra dicendi * fubtile inprobando , modicum in 
deleftando , vebemens in flettendo * in quo uno 
vis omnis Oratoris ejl. Il fait voir enfuite 
que le jugement de l’Orateur paroît prin- 
cipalement , dans l’obfervation du déco- 
rum à l’égard de la matière. Tout fon dif- 
cours mérite d’être lû, mais je ne puis le 
rapporter ici. 

Avant toutes chofes , il faut favoir 
exa&ement la Langue, dont on fe fert* 
c’eft à dire, les fens propres & figurez de 
chaque mot & tout ce qui concerne la 
Grammaire de cette Langue 5 ce que l’on 
G 5 ap- 


* Cicero 
in Oratoi- 
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apprend par l’ufage & par la levure des 
bons Auteurs. C’eftceque l’on doit avoir 
fait, dès fon enfance 5 de peur que fi l’on 
attend trop tard , on n’ait un ftile formé 
comme par hazard , avant que de bien pofi- 
feder fa langue maternelle , ce qui arrive 
allez communément. Alors il n’eft plus 
temps d’étudier fa Langue j les affaires 
indifpenfables de la vie , oc la coûtume que 
l’on a contractée de parler mal , ne per- 
mettentpas qu’on s’y applique affez, pour 
fe corriger des fautes aufquelles oneftac- 
coûtumé depuis plufieurs années. Si l’on 
peut dire cela, avec vérité, delaLangue 
maternelle > on l’ expérimente bien davan- 
tage, quand il s’agit de Langues mortes , 
ou étrangères. 

• Dès que l’on a allez dégoût, pour difi. 
tinguer un difcours écrit élégamment d’un 
autre qui ne l’eft pas, & pour prendre 
du plaifir à le lire* on eft en état d’écou- 
ter & de comprendre les leçons desRhc* 
teurs. La première chofe que l’on doit 
faire, pour pouvoir parvenir quelque jour 
à la véritable Eloquence , c’eft de s’accou- 
tumer à écrire en termes propres & Am- 
ples ; en forte que l’on ne commette aucune 
faute, s’il eft poffible, contre la propriété 
du Langage, ni contre / x netteté du ftile. 
Comme la principale raifon* pour laquel- 
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le on parle, eft pour être entendu: la, 
première chofe , que l’on doit tâcher d’ ac- 
quérir, c’eft l’habitude de parler fi bien 
que non feulement on puiffe deviner nos 
penfées, mais encore qu’il ne foit pas 
poffible de ne les entendre pas quand nous 
ne voulons pas parler obfcurément, àdef- 
£ein. 

- Cela devroit être facile, puis que les 
manières de parler les plus fimples & les 
plus naturelles devroient fe présenter d’a- 
bord à l’efpritj mais on eft environné, des 
l’enfance , de gens qui s’expriment mal , 
& qui n’ont aucun goût pour ces fortes 
dechofesj de forte qu’il faut né ce fiai re- 
nient emploier l’étude pour apprendre ce 
que la nature devroit avoir enfeigné. Par- 
mi les Grecs, il y avoit des Grammai* 
riens , chez qui l’on envoioit les enfans 
dès qu’ils favoient lire & écrire, pour ap- 
prendre mieux leur propre Langue qu’il» 
ne le pouv oient faire ni chez leurs païens , 
ni par l’ufage ordinaire de la vie. Parmi 
les Romains , on enfeignoit non feulement 
le Grec, mais encore le Latin. 11 devroit 
y avoir de même aujourdhui des Gram- 
mairiens gagez du Public , qui enfeignaf- 
fent à la Jcuncflc les Langues modernes 
&je m’étonne qu’on n’ait encore fait, en 
aucun lieu, de femblables établiffemensx 

car 
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car enfin il n’y a point de nation qui n’ai- 
me à entendre parier fa Langue avec po- 
litefle , 6c quelques unes même fe font 
beaucoup appliquées à la polir. 

Ceux qui ne favent ce que c’eft que 
d’écrire en termes propres ôc purs 6c de 
s’exprimer avec netteté , s’imaginent 
qu’il n’y a rien de fi facile, 6c qu’il efl 
bien plus difficile de parler d’une maniè- 
re plus relevée. Ils croient qu’il faut 
beaucoup plus de génie , pour décrire quel- 
que accident tragique, en termes pom- 
peux, que pour parler avec netteté de ce 
qui arrive ordinairement dans la vie. Mais 
c’efl: en quoi , ils fe trompent extrême- 
ment. Il eft beaucoup plus facile d’imi- 
ter, par exemple, les endroits enflez de 
Seneque , ou de Lucain, que d’imiter la fim- 
plicité de Terence , 6c de quelques unes des 
Epigrammes de MartUl. Je foûtiens que , 
ceux qui font capables d’écrire comme 
Terence pourront s’élever , s’ils veulent , 
au fublime de Lucarne mais je défie ceux, 
qui n’ont cultivé que le ftile relevé, d’i- 
miter jamais Terence. Pour parler d’une ' 
Langue moderne , je fuis perfuadé que 
Brebeuf , qui, comme l’on fait, a traduit la 
Pharfale en vers auffi enflez que ceux de 
l’Original, n’auroit jamais pû faire deux 
ou trois pages du Mifanthrope de Moliere* 

6c 
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St que Molière au contraire, s’il avoit 
voulu s’en donner la peine , fe feroit guin- 
dé aufli haut que Brebeuf. On a des pièces 
de Z.4 Fontaine qui font aufli bonnes en ftile 
Héroïque, qu’une infinité d’autres de gens 
Cjui n’ont jamais écrit qu’en ftile relevé j 
mais on n’a rien de ces génies fublimes, 
qui approche de Tes Fables. 

Ce que l’on dit ici peutparoîtreun pa- 
radoxe à ceux, qui n’y ont pas afléz réflé- 
chi ; mais pour s’en convaincre , ils n’ont 
qu’à eflàier d’imiter quelque Auteur, qui 
ait écrit en ftile Ample & propre, &qui 
foit eftimé dans Ion efpece j & en fuite 
tâcher d’imiter le ftile fublime de quelque 
Ecrivain plus relevé. Ils fe convaincront, 
par leur expérience , que les anciens Maî- 
tres de l’Art avoient raifon de juger le pre- 
mier plus difficile, que le fécond, quoi 
que . cela ne paroiflc pas du premier 
abord, ■j" Orationis fuhtilitas imitabilis qui- t Cieeroia 
dem ilia 'videtur ejfe exijlimanti , fed nihil ejl Orat0,e ‘ c * 
experiemi minus. „ L’exaétitude du dif- 1} ‘ 

„ cours paroît facile à imiter, quand on fe 
,, contente d’en juger fans l’eflaier j mais 
„ quand on l’eflàie , on s’apperçoit qu’il 
„n’y a rien de moins facile. Horace a dit 
de même, en parlant du ftile naturel de la 
convention: „ Je ferai des vers compo- 
sez d’exprcflions connues, en forte qu’en 

5î les 
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„Ies lifant chacun pourra efpercrd’enfàî-i 
„re autant 5 6c que ceux qui oferont 
„ TefTaicr Tueront beaucoup , & prendront 
„ bien de la peine inutilement 5 tant l’or-* 

,, dre 6c la liaifon ont de force , 6c tant d’é- 
,, legance l’on trouve dans un ftile pris du 
i, langage commun. 

j" Ex mto fittum Carmen fequar , ut Jtbi 
qutvis ? 

Speret idem j fudet mult'um , frujhrique la * 
boret 

Aufus idem 5 tantum [cries junEl urique pol • 
let\ 

Tantum de medio fumtis accedit honoris! 

„Ce talent, dit un autre, cft négligé 
par beaucoup de gens, qui ne recher- 
„ chent que les acclamations de la multitu» 

„ de j qu’ils ont appoftée pour leur ap- 
plaudir, ou qui fe trouve par hazard . 
„ autour d’eux, 6c qui ne peuvent fouffrir 
„le filence, que l’attention produit. Il 
„lcur lémble qu’ils ne font paséloquens , 

„ s’ils n’étourdiflent tout ce qui les en- 
vironne de cris Sc de clameurs. Ils croient 
,, qu’il n’appartient qu’à la converfation 
„ de décrire ce dont il s’agit , en termes 
•„ vulgaires , 6c que les ignorants même le 
„ peuvent faire > au lieu qu’on ne fait s’ils 
- 5) ne 
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„ ne font pas ce qu’ils méprifent comme 
3, facile, parce qu’ils ne le veulent pas, 

„ ou parce qu’il leur eflimpoflïble. Car il 
„ n’y a rien dans l’étendue de l’Eloquence, 

„ que ceux qui ont tout efiaié trouvent 
„fi difficile à imiter que ce que tout le 
„ monde croit qu’il auroit dit de même , 

„ lors qu’il l’a ouï i parce que l’on ne croit 
,, pas que ce ftileeft élégant, mais qu’il eft 
„ fincere. L’Orateur ne parle jamais 
,, mieux , que lors qu’il paroît dire la vérité. 

* Neque enim ahud in eloquentia cunfta exper - * Quintil. 
ti difficil ius repartent , quàmid quod fe duluros Lib. IV. 
fuijfe omnes putant , pojlquam mdierunt ; quia *• 
non bona judicant ilia , fed ver a. Tum autem 
optimè dicit Orator , ckm videtur vera dicere. 

Si l’on en doit croire chacun, dans fon 
métier, lors qu’il n’a aucun fujet de cacher 
la V erité j on ne peut pas douter de ce que 
ces trois grands Maîtres , dans l’Art d’écri- 
re en vers 8c en profe, viennent de nous 
apprendre. Ce ftile , qu’ils louent fi 
fort, n’eft compofé que d’expreflïons pu- 
res 8c propres , de métaphores peu recher- 
chées, 8c de figures qui naifTent de la cho- 
femême, & aufquelles on n’a recours 
que par néceffité, & pour fe faire mieux 
entendre. Le principal écueuil, que l’on 
tâche d’éviter dans ce langage fimple 8c 
naturel, c’eft l’obfcuritci 8c c’efl pour 
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cela que l’on fuit avec foin tout ce qui la . 
peut produire, comme les termes équi- 
voques, & trop figurez, & le mauvais, 
arrangementdes mots Ôc des penfées. C’efi: 
là le ftile qu’il faut emploier pour inf- 
truirej c’eftlàle langage de la Vérité, 
qui ne demande qu’àparoître toute nuë 
aux yeux des hommes. Ceux qui n’ont, 
d’autre deflein que de la faire ■ connoître , 
fe fervent de cette manière de s’exprimer, 
où tout elt fouvent négligé , excepté la 
netteté , & où la négligence efi , félon le ju- 
gement de Cicéron , „ une négligence qui 
„ n’elt pas defagréable , & qui efi: d’un 
,, homme qui le met plus en peine de la 
,,chofe, que des paroles # non ingrat a 
négligent i a , de re hominis , magis qukm dû 
verbis , labor antis. 

Ceux qui peuvent parler Sc écrire de la 
forte, évitent deux défauts, qui me pa- 
roiflent capitaux dans ceux qui ne fe plai- 
fent qu’à la déclamation. Le premier 
c’eft l’obfcurité , qui elt la plus grande 
faute que l’on puifle commettre en parlant 5 
lors qu’on ne parle que pour être enten - 
du, comme je le fuppofe. Cette faute eit ce 
qui régné principalement, dans le ftile 
des Déclamateurs, qui ne difent rien na- 
turellement, mais qui enveloppent tout 
de manières de parler figurées , de peur de 

tomber 
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tomber dans le ftile froid 6c qui ne don- 
nent d’idée claire ôc.complette de rien>- 
de forte qu’il cil très-difficile de favoir 
exaétement ce qu’ils ont voulu dire. C’eft 
un défaut que l’on peut reprocher à la 
plûpart des Peres Grecs 6c Latins * qui ha- 
ranguent prefque toûjours , 2c qui évi- 
tent les expreffions nettes 6c propres , avec 
autant de foin que les Orateurs Athé- 
niens les recherchoient. Auffi prefque tout 
eft déguile 6c enflé chez eux , d’une maniè- 
re fi extraordinaire , qu’on a toutes les 
peines du monde aies entendre} quand il 
s’agit d’une matière , qui elt un peu obfcu- 
re en elle même. Quelquefois ils outrent 
fi étrangement les chofes * qu’on ne fait 
s’ils parlent férieufement , ou 's’ils ont def- 
fein d’impofer feulement à la populace. 

C’étoit à la vérité le défaut du temps , au- 
tant que celui des perfonnes> carl’Elo- 

3 uence de ces temps-là étoit auffi d ifferente 
e celle des anciens Orateurs Athéniens , 
ou Romains .'qu’une femme fardée 6c ac- 
cablée, pour ainfl dire, de parures exceffi- 
ves l’elt d’une femme vêtue modeftement* 

Ainfi il leur faut pardonner ce défaut, ^ 
mais on doit bien fe garder de l’imiter. On A r \ cm 
peut voir cette matière traitée plus au Crit. p. 
long, * dans les Auteurs qui ont faitl’hi- ± S i. 
iloire de la Rhétorique. ~ ^[' 6 li 
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Un autre défaut , que l’on ne trouve 
point dans le Hile (impie & naturel, c’eft 
que l’on n’y voit rien qui puifle faire foup- 
çonner ceux qui s’en fervent d’une envie, 
qui nuit extrêmement à ceux qui veulent 
perfuader. C’cft l’envie de paraître blo- 
quent, dont un Auditeur raifonnable ne 
peut s’appercevoir, fans foupçonner que 
l’Orateur qu’il écoute, ou l’Auteur qu’il 
lit, fe propofe bien plus d’étaler fon élo- 
quence } que de lui apprendre la V erite , ou 
de lui dire quelque chofe d’utile. Il croit 
dés lors que celui qui parle pourrait bien 
n’être pas perfuadé lui même de ce qu’il 
dit i qu’il a feulement choifi ce fujet , pour 
aquerir de la réputation , en le traitant 
éloquemment. D’ailleurs quand on eft bien 
touché de quelque chofe , & que la nature 
toute feule parle j on ne voit dans le dif- 
cours aucuns des ornçmens recherchez, de 
la Rhétorique, mais feulement ceux qui 
naiffent du fujet , fans que l’on y penfe. 
C’eft ce que l’on peut remarquer dans les 
Tragédies même, quand elles font bien 
faites. 

-j- Et Tragicus pleruntquc dolet fermone pe* 
■ "• deftri. ‘ f 

T slephus €r Peleus , c 'um pauper CT exfnl 
- uterqiif, < - 

Projicit ampullas O* fefquipsdalia verba , 

J * » ’ - * • . Si 
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99 Les Poètes Tragiques mémo expri* 
ment la douleur * en un langage com- 
9, mun. Telephe ÔC Pelée , lors que l’un 
5 ,& l’autre eft pauvre & exilé, abandon- 
a, nept entierepnent les difcours empoulez 
i, & les grands piots , quand ils veulent 
5, toucher le fpeétateur par leurs plaintes. 
La raifon de eela eft que l’on ne peut être 
touché, que de la repréfentation naturelle 
d une paffion , & que toute affeéhition 
choque. Je fuis perfüadé qu’un difcours 
iiipple, pourvu qu’il foit prononcé natu- 
rellement , éiqeut plus les Auditeurs de 
bon goût, que les plus grandes figures j 
otque meme fur le papier, il eft plus tou- 
chant, qu’un difcours conçu dans un fti-* 
le beaucoup plus relevé. 

J’avoue néanmoins qu’il y a des rencon- 
tres, où il faut néceftairement s’élever au 
ddîus du ftile vulgaire* comme quand on 
loue, ou que l’od blâme quelque choie, 

i u U€ ^° n v ^ ut e ^ c ^ Gr l’admiration , ou 
lfi haine j & en général quand il s’agit de 
quelque fujet plus relevé, que ce qui 
arrive ordinairerqent. En cette oecafion, 
le Leéteur ou l’Auditeur veut bien que 
Ponait recours aux figures de la Rhétori- 
que. Comme il ne s’agit pas tant alors de 
l inftruirc, que de le réjouir, ou d’exci- 
^ • H a ter 
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ter en lui des partions plus turbulentes que 
la pitié, il fouftre ces ornemens , 8c même 
il s’y attend j de forte que fi on le trompe , 
on s’attire fon mépris, 8c il n’eft plus at- 
tentif à, ce qu’on lui dit. Il croit qu’il mé- 
rite que celui qui parle , ou qui écrit , pour 
l’entretenir, ne le farte que bien préparé, 
8c ne lui dife que deschofes, qui ne tom- 
bent pas communément dans l’efprit de 
tout le monde. 

Quand l’occafion eft extraordinaire, ou 
que le fujet eft naturellement relevé, on 
s’attend à un ftilefublime, qui enleve, qui 
ravit , 8c qui tourne l’efprit de quelque 
côté que l’on veut. C’eftce ftile merveil- 
leux, dont Longtn a fait un Traité qui eft 
entre les mains de tout le monde, fur tout 
depuis qu’il a été traduit enFrançois. 

Je ne m’étendrai pas davantage fur ces 
deuxdernieres efpeces deftiles, qui font, 
ou qui doivent être proprement le ftile 
des Sermons > fi l’on en excepte les en- 
droits, où l’on ne fait qu’expliquer la ma- 
tière, fans en tirer aucune conféquence, 
ni en faire aucune application aux Audi- 
teurs. Il fuffira de dire que ceux qui afpi- 
rent à cette éloquence ne fauroient trop 
lire les endroits des Maîtres de l’Art , où ils 
en traitent. Une infinité de gens confon- 
dent le ftile relevé , avec l’enflure > 8c s’i- 
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maginent ravir d’admiration tout le mon- 
de j lors qu’ils fe perdent dans les nues, 
ôc qu’ils s’attirent au contraire le mé- 
pris des gens de bon goût. Cela vient 
de ce qu’ils n’ont pas aflez fait de réflexion 
fur les Réglés de l’Art , & qu’ils ne favent 
pas , qu’il n’y a que les chofes en effet 
lublimes , dont on doive parler en termes 
magnifiques. 

. On peut faire quelques objeaions, ob.Mim, 
qui paroiflent d’abord confiderables, con- contre et 
tre ce que je viens de dire de l’Eloquence. ?*’«> 
C’eft que quantité d’Anciens, qucj’aidit a dn ' 
avoir commis de très-grandes fautes , con- 
tre les Réglés , &plüfieurs Modernes quj 
les ont imitez, ont pafle en leur temps ôç 
paflent encore pour des Modèles d’Elo- 
quence , dansl’efprit d’un très-grand nom- 
bre des perfonnes, qui entendent la Rhé- 
torique, & qu’on ne fauroit traiter de gens 
de mauvais goût, Qn peut dire de plus 
que l’on voit tous les jours des Ouvrages 
reçus , avec de grands applaudiflemens * 

ÔC que l’on entend de même, avecadmi-p 
ration , des difeours , où l’on n’obferve 
prefquç aucunes des Réglés dont on a par- 
lé. Comme l’Eloquence, dira-t-on, n’cit 
que pour ceux à qui l’on a à faire j dès que 
l’on a trouvé le fccret de leur plaire , & 
de les toucher , en parlant , ou en çqri- 
. H 3 vaut. 
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vant, ôü a droit dé prétendre à l’Ëîô- 
qücrtCc, quoi qii’ên puirtertt dire lès Rhé- 
teurs. 

Si les Réglés de Rhétorique, que Tôt* 
à établies, ot qui font pour la plupart ap- 
puiécs dé l’autorité des plus fameux Rhé- 
teurs, étoient des Lois arbitraires, £c fon- 
dées plutôt fur l’ufage de quelque Langue , 
qui dépend du caprice delà multitude, 
que fur la Rlifon , qui UC change jamais * 
j’avôitë qu’on leur pourroit oppofer des 
'exemples , te contrebalancer le poids , 
qu’elles peuvent avoir, par la répütâtioïi 
dé ceux qüi lés ont violées. Mais étant 
bâties fur des fondemens inébranlables , on 
fie peut que cônclurre qu'e le goût de ceux 
qui ont admiré les premiers ceux qui les 
négligeoicnt étoit un goût dépravé, Se 
que s’il y a dés gens d’efprit , qui conti- 
nuent à loüër la mauvaife Rhétorique des 
fiecles paflcz , ils rte font en cela que ftii- 
vrc la coutume, fans Cônfultèr leur Rai- 
fon, 6c que redire, farts examen, céqU’ort 
leur a dit dés leur enfance, On ne petit 
faire pafler les Pères 6c les Philolophes qui 
ont vécu depuis Jcfus-Chrift , pour de 
bons raifonneurs, ni pour des Auteurs 
méthodiques 5 mais comme ils étoient les 
plus habiles gens de leurs ficelés, ÔC quel- 
quefois mêiqs trés-rédoutables , parleur 

au- 
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autorité & par leurs cabales, on les a infi- 
niment louez de leurs temps, & dans les 
fiéclcs fuivans , qui ont été encore plus 
ténébreux que les leurs. Ces louanges 
font venues de main en main , jufqu’à nous , 
& nous ne fommes que les Echos, pour ain- 
fî dire, de fiecles ignorans & barbares > 
fans vouloir examiner fi ce que nous di* 
fons après eux eft vrai , ou non. Nous 
louons tous les jours, parcoûtume, des 
Ouvrages , que nous aurions honte d’a* 
voir faits, & qu’on ne pourroit en effet 
produire dans ce fiecle , fans s’attirer le mé- 
pris de tout le monde. 

Ce qui entretient ce langage peu fin- 
cere, c’eft que chacun cite les Peres , dans 
les controverfes Theologiques , & veut 
qu’ils foient de fon côté > ce qu’on ne pour- 
roit faire, avec quelque fruit, (i l’onétoit 
généralement perfuadé, qu’ils étoierlt 
affez mauvais Orateurs, 8c encore pires 
Logiciens. Ainfi on les fait valoir le plus 
que l’on peut, fans être perfuadé de leur 
mérite -, pour fefervir de leur autorité, en 
temps 8c lieu , contre ceux qui fe font éloi- 
gnez des fentimens, que l’on croit avoir 
été favorifez par les Peres. Sans la coûtu- 
me& ces raifons de politique, on enparle- 
roit par tout comme de gens , qui ont grand - 
befoin de leur antiquité pour être foufferts. 

H 4 J’avoué 
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J’avouë que l’on peut être admire en-* 
core aujourdhui, par le peuple, & pa£> 
fer pour éloquent dans Ion efprit, en vio-» 
lantàtous momens les Réglés de la bonne 
Rhétorique & de la droite Raifon, Mais 
s’enfuit-il de là qu’il n’y ait ni Raifon, ni 
Rhétorique aflurée ? Il faudroitdire, fur 
ce pied-là, que la Rhétorique & la Rai- 
fon des Européens font bonnes en Euro-!* 
pe j mais qu’elles ne valent rien en Afie, 
&C en Afrique , où les peuples , ne parlent , 
ni ne raifonnent de même. Il faudroit 
louer en Afie & en Afrique les ridicules 
penfées des peuples qui habitent ces deux 
grandes parties de la T erre , parce qu’elles 
y trouvent un nombre infini d’admira- 
teurs. Si on ne veut tomber dans ces ab- 
furditez, il faut avouer qu’on ne doit s’ac- 
commoder au goût du peuple, qu’autant 
que le 3cm Sens l e permet; & que ceux 
qui cherchent d’en être applaudis , fans 
cela , abufent de fon ignorance , qu’ils d e- 
vroient tâcher de dimper, au lieu qu’ils 
l’augmentent par leurs méchantes maniè- 
res de difeourir. Audi les connoîfleurs ne 
manquent-ils pas de s’oppofer au goût de 
la multitude, & quoi qu’ils faffent moins 
de bruit qu’elle , ils font les véritables 
diftribijtcurs de la réputation folide £cde 
durée, ' 

• . , _ Ch» 
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h Oa peut encore dire, ce que Quintilien 
■ remarque des Orateurs de Ton temps, qu’on 
. çft obligé de s’accommoder à la portée 
t du peuple, qui a peu d’égard à cette ex- 
i trême juftelfe de penfées, d’arrangement, 
j d’exprelîion. ,, Nous fommes obligez, 

; „ difoient-ils , de compofer nos difeours , 

. ,, félon le goût des autres, & fouvent il 

„ faut que nous parlions devant des gens 
„tout à fait ignorans, 6c qui n’ont aucu- 
9 , ne connoilfance des autres Sciences. Si 
,,nous ne les gagnons pas, par leplailir $ 

„ 11 nous ne les tirons dans nôtre fentiment , 

,, par la véhemence dfc nôtre difeours , ou 
„ quelquefois en remuant leurs pallions j 
„ nous ne faurions en obtenir les chofes 
,.même» qui font juftes ôc équitables. * ^ L ’b- r * 

ISfobïs ad aliorum judicia componenda ejt or a- ' * 4 * 
fio , fœpius apud omnino imperitos, atcjuc 
ali arum certè ignaros litterarum lo^uefidum ejf ; 
quos nifi £r delettationc allie imus , O' viribus 
trahîmes > O' nonnumquam turbamus affecli- 
bus -y ipfa-, quœ jufîa aç ver a funt , tcncre non 
• pojfumus. 

Mais de bons raifonnemens propofez 
d’une manière claire & élégante, & ran- 
gez en bon ordre font plus à la portée du 
peuple} que des galimathias, qu’il croit 
entendre, & que dans le fonds il n’entend 
point. D’ailleurs les Réglés , que l’on a 

H s don- ! 

9 v - y 
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données, n’empêçhent nullement, qu'on 
n’embellifTe le Difcours de ce qui peut 
plaire à l’Auditeur , pourvû que ces embcl- 
liflemens ne nuifent pas à la clarté- iV»/- 
lum ornatum , dit Qmntilien dans le même en- 
d roit , qui modo non obfcuret fubtrahendum puto. 
„I1 ne faut retrancher aucuns ornement , 
„ excepté ceux qui obfcurciflënt. On peut 
aufîi émouvoir les pallions de l’ Auditeur $ 
mais ce doit être après qu’on a éclairé Ton 
cforit , en forte qu’il fâche pourquoi il 
ellémû, & qu'il foit perfuadé par des lu- 
mières claires, qultf a raifort de l’être. 
Mais fouvent les Orateurs publics ont ir- 
rité le peuple , contre ceux qui ne leur 
> plaifoient pas j fans faire voir, par aucune 

raifon claire , que ces gens-là fullent dignes 
de la haine. Ils fe font contentez de dire 
contre eux mille chofes odieufes, fans fe 
mettre en peine deles prouver j maiscoro- 
me ils les difoient, d’une manière véhé- 
mente & pathétique, êc qu’ils paroif- 
foient eux mêmes perluadez , ils gagnoient 
le peuple, fans aucune raifon folide. On 
ne fauroit dire que l’on doive imiter cette 
conduite i fans fc déclarer ouvertement 
ennemi du Bon Sens ôc de l’Equité. 
DelaTro- IV. Il faudrait que , félon mon pro- 
nuncta- j ct ^ j e parlafle ici de la Prononciation j mais 
twn ' je ne faurois mieux faire que de renvoier 

le 
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le Le&eürau petit livre de Y Action de /’O- 
rateur , compôfé par Michel le Faucheur , 
C’eft tirt Chef-d’ôeuvre , en Ton efpece , 
St auquel il n’y a rien à ajoûter. Je dirai 
feulement deurt diofes, qui dans le fonds 
renferment tout. La première c’elt qu’il 
faut réciter naturellement, c’eft à dire , 
prendre le ton de voix , que demande la 
nature des chofes , que l’on traite s nar- 
rer, oü expliquer du ton de voix que l’on 
à aCcoûtumé d’avoir en narrant , ou en 
expliquant quelque chofe de ferieux, fie 
où l’on prend beaucoup de part devant 
des perfonnes graves j fit exprimer les 
pallions, qui peuvent regner dans le dis- 
cours , comme l’on fait lors qu’on ne 
penfepas à haranguer, mais que l’on fuit 
te mouvëffléht de la palîion , dont on elî: 
animé. Il en doit être du gefte , comme 
de la voix, La fécondé chofe , qu’il faut 
remarquer , c’eft que quand on dit qu’il 
faut fuivre la nature, ort entend une natu- 
re polie par une éducation hônête, fie 
par la fréquentation des perfonnes , dont 
les manières font approuvées. Autrement 
ïï ceux , qui ont été mal-élevez , fit qui 
ont contracté de mauvaifes coûtâmes, qui 
par la longueur du temps leur font deve- 
nues comme naturelles, s’avifoient de 
réciter, fans fecofriger de leurs mauvaifes 

manières ' 
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manières , ils déplairoient à tout le monde»’ 
Il y a des gens, dont les manières font na- 
turellement (1 froides , que s’ils ne s’é- 
mou voient pas davantage en public ils 
endormiroient néceflairement tout l’Audi- 
toire. D’autres au contraire ont l’air fi fou- 
gueux , qu’ils crient dès le commence- 
ment jufqu’à la fin j fans avoir aucun é- 
card à la différence des matières, dont 
ils parlent. Il faut donc fuivre la nature, 
mais une nature polie par l’éducation 6c 
par le foin , fi l’on veut plaire en public. 

Souvent des Difcours dont ni la matiè- 
re, ni la difpofition, ni l’exprefîion n’é- 
toient pas mauvaifes , ont déplu 5 feule- 
ment parce qu’ils avoient été mal pronon- 
cez, & fur tout parce que la prononcia- 
tion avoiteujenefaiquoide forcé, 8çqui 
ne fentoit point l’homme perfuadé. On 
peut même dire, que c’efl un defaut 
des plus communs parmi les Prédica- 
teurs, qu’ils v prennent un ton de voix 
qu’on n’a jamais ouï , qu’en Chaire ; 6c 
qu’ils font des geftes qui n’expriment au- 
cune pafîion , 6c qu’on n’a jamais vus que 
là. Vous diriez que dès qu’ils ont com- 
mencé à parler, 6c à remuer les bras, ce 
ne font plus les mêmes perfonnes, 6c 
qu’ils parlent à des gens dont les manières 
font toutes differentes. Ils fe fâchent, ils 

Ce 
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fè plaignent, ils admirent , en un mot ils 
expriment là les pallions , qu’ils veulent 
repréfenter , tout autrement qu’on ne fait 
ailleurs. Si l’on en ufoit de même dans 
le Barreau , il eft certain que l’on feroit 
rire les Juges j 6c dans une converfatiort 
férieufe, où l’on traiteroit de chofes de 
conféquence , le ton de la Chaire réiiffi- 
roit encore moins. Il fembleroit qu’on fe 
moqueroit , fi l’on fe mettoit à faire des 
geftes , qui en effet ne font bons qu’à chaf- 
ler les mouches. J’ai ouï dire qu’un fa- 
meux Avocat s’entretenant avec un Ora- 
teur très-peu naturel, 6c grand chajfcur et* 
mouches , s’il en fût jamais -, comme l’O- 
rateur lui demandoit, ce qu’il jugeoit de 
là manière de réciter , 6c s’il ne croioit 
pas qu’elle réiiflit dans le Barreau j cet 
Avocat lui répondit que la première cho- 
fe que la Jcuneffe, qui fouhaitoit de pa- 
roître dans le Barreau., devoit faire, é« 
toit d’oublier toutes fes leçons , 6c de re- 
venir aux manières naturelles, qu’il avoit 
tâché d’éfacer , au lieu de les polir. 

J’ai ouï plufieurs fois un Orateur, qui 
n’avoit prefque aucune des autres parties, 
que l’on demande dans un homme de fa pro- 
feflion; mais qui recitoit d’une manière fi 
naturelle 6c h vive , qu’il charmoit fes 
Auditeurs, par ce fcul talent, joint avec 

une 
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une vpîx forte $c articulée. Jamais jç ne 
Ventendois, Tans me reffouvenir de ce 
qu'on fait dire à Pemofthene, * Comme 
on foi detnandoit quelle ctoit la première 
partie de la Rhétorique, il répondit quç 
c’ctoitla Prononciation i comme on lui 
demanda quelle étoit la foconde 5 il ré* 
pondit encore la Prononciation , §c ainfî 
de même , jufqu’a ce que l’on ceffât de l’in-, 
ferroger. Il vouloit fan? doute dire quel 
ce talent étoit de la derniere conféquenca 
dan? Athènes, où les affaires de (a plus 
grande importance , & pour l’Etat , 
pour les particuliers fe jugeaient fouvçqç 
fur un fimple Plaidofo fans que l’on mt 
fait aucunes écritures. Elle eft encore 
très-importante dans nos Chaires , mais 
c’eft uniquement pour la réputation du 
Prédicateur, ôc non pour l’utilité publi- 
que j lors qu’elle n’eft pas jointe avec les 
autres parties delà bonne Rhétorique. Le 
peuple fort alors du fermon> plein d’ad* 
miration pour le Prédicateur -, quoi qu’il 
n’ait prefquc rien compris dans ce qu’il a 
dit, & qu’il ne foit nullement convaincu 
par Raifon de ce qu’on lui a-youlu pe r * 
fuader. Il faudroit au contraire qu'il en 
fortît plein d’admiration pour l’Evangile, 
plein de fentiment de fes fautes & plein 
d’une forte envie de les corriger , fans pen- 

fer 
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i fcr à l’a&ion de l’Orateur. Il faudroit 
l qu’il pût dire ce qu’il a appris , 8c qu’il 
, remportât chez lui une idée exacte de fes 
i devoirs , fans faire attention à la perfon- 
i ne de qui il les auroit appris. Un bon 
i Juge ne penfe nullement à l’a&ion de 
i l’Avocat, maisàfesraifons, lors qu’il en 
, faut juger, fur tout s’il s’agit de chofe* 
I d’importance, . • 

I , On ne peut pas blâmer ceux qui pren- 
i ncnt foin de la Prononciation , au con* 
i traire on auroit fujet defe plaindre d’eux 
I s’ils ne le faifoient point -, mais il faut y 
, joindre néceflairement les autres parties de 
I la Rhétorique, 8c les cultiver avec d’au- 
i tant plus de foin , qu’elles font les plus 
importantes. Un Orateur devroit avoir 
hontede tromper le peuple, qui n’a égard 
qu’à l’cxtcrieur, que parce qu’on l’accou- 
tume à fe paier de cette monoie. 11 de- 
vroit rougir de renvoier fes Auditeurs 
| perfuadez qu’il récite bien, mais très-peu 
: inftruits de la matière qu’il a traitée j fem- 
. blable à ces Orateurs dont Qttmilien a dit, 
avec beaucoup de jugement , ” qu’ils 
,, adoucirent leur voix , 8c qu’ils la flêchif- 
, „ fent en differentes manières , qu’ils pen- 

„chent la tête , qu’ils remuent beaucoup 
„les bras , qu’ils affeélent une grande a- 
„ boudance de chofes 8c de paroles arti fi- 
i cieufes. 
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„cieufes , & qu’en fuite (ce qui pardît 
,, monftrueux ) on loue leur action , & 
,, qu’on n’entend rien dans la caufe qu’ils 
* LU. JF.„ontplaidée< * Vocem flettunt <£r cervicem 
*' repentait , Cr brachium in latus jattant , tôt 6 que 
C T rernm Cr verborum <ü£r compofitionis généré 
lafciviunt 5 deinde (id quod fit monfiro fimile ) 
placctaiïiO) eau fit non intelUgitur. 

Ceux qui ont quelque délicatefle de 
confcience ne doivent fe fervir du talent 
qu’ils ont de réciter agréablement, & de 
rendre par là l’ Aiicdteur attentif, que pour 
le mieux inftruire, & lui faire goûter les 
grandes veritez de l’Evangile. Pour cela, 
ils doivent s’appliquer fortement à rem- 
plir les autres devoirs, que l’on demande 
d’un Orateur public , & parler à la multi- 
tude qui les écoute, non comme dans l’ef* 
perance , que la manière de réciter fera tout 
pafler 5 mais comme s’ils parloicnt devant 
des Juges féveres, qui ne leur pardonne- 
ront pas une feule faulfe penfée, qui exi- 
geront d’eux un ordre exaét, & un ftile 
proportionné à la matière qu’ils ont trai- 
tée j & comme fi en defeendant de Chai- 
re, ils dévoient remettre leur Difcours é- 
crit entre leurs mains, pour être examiné 
à loifir. Sans cela , que peut-on dire de 
l’Eloquence de la Chaire , que l’on ne puif* 
fe appliquer à celle des Comédiens, que 
< l’on 
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l’on va ouïr non pour s’inftruire , mais 
feulement pour fe divertir f Que peut-on 
penfcr de la charge d’Orateur public, 
que l’on ne penfe du plus vil & du plus 
mal exercé de tous les métiers , dont les 
ouvriers tâchent de gagner ce qu’on leur a 
promis , fans fe mettre en peine fi l’ou- 
vrage qu’ils ont fait eft bon, ou non?. 
Nos Orateurs doivent craindre ces re- 
proches, avec d’autant plus de raifon, 
qu’ils traitent devant le peuple des chofes 
de la plus grande importance, & que mê- 
me ils appellent leurs difcours la parole de 
Dieu j fous prétexte que les premiers pré- 
dicateurs de l’Evangile, # que Dieu avoir 
honorez du don des miracles , & de révéla- 
tions extraordinaires, nommoient ainfi 
ce qu’ils annonçoient aux hommes. C’eft 
aujourdhui une efpece de facrilcge de par- 
ler de la forte d’unDifcours négligéjoù l’on 
ne voit, ni bonfens, ni arrangement , ni 
ftile conforme à la matière* mais qui eft feu- 
lement prononcé, avec beaucoup de har- 
dieffe & de préfomtion , comme s’il ne ren- 
fermoit en effet que des Oracles céleftes. 

Puis que Dieu ne fe fait connoîtreaux 
hommes, que par la Raifon & par la Ré- 
vélation , on ne devroit jamais nommer 
fa parole que ce qiïi eft clairement fondé 
fur l’une , ou l’autre > & non des Difcours , 
Tem, /. I oh 

e • 
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où l’on ne voit aucunes lumières ni natu- 
relles , ni furnaturelles. Si l’on doit tâcher 
d’avoir un extérieur agréable, cen’eftpas 
parce que dès lors , on eft en pofleflîon de 
tout dire, 6c de faire tout pafler dans l’ef- 
prit des Audi leurs aveuglez, parunevoix 
6c par des geftes qui leur plaifent 5 mais 
•feulement pour s’accommoder à leur foi- 
blefle , 6c pour être en état de leur faire 
écouter ce qui eft véritablement laparolede 
Dieu. Autrefois les miracles, quefiiifoient 
les Apôtres , & la fainteté de leur vie ren- 
doient les Auditeurs attentifs à ce qu’ils di- 
foient, quoi quedeftituédesornemensde 
l’éloquence humaine. Aujourdhui qu’on 
ne fait plus de miracles , 6c que l’innocence 
de la vie des Orateurs publics n’eft pas fi 
éclattante } il eft jufte qu’ils emploient, 
pour fe faire écouter, non lebras féculier , 
comme on le fait en quelques endroits 5 
mais tout ce qui peut fervir à éclairer ôc 
à toucher des gens raifonnables , & mê- 
me fouvent un peu trop délicats. 

J’ai peur d’en avoir trop dit, fur cette 
efpeced’ Eloquence 5 mais faut-il toûjours 
difîimuler, par timidité, ou parefpritdc 
cabale, des veritez qui feroient d’un ufage \ 
infini, fi quelque jour on les écoutoit? 

Si tous ceux, qui pourroient en profiter, 
ne le font pas, peutêtre que quelcun le 

fera, , 


Digitized by Coook 



ou Pense'es Diverses. 131 
1 fera , & fera fuivi de quelques autres. 

I Quintilien , après avoir parlé allez mal des 
I Orateurs de fon temps, dit ,, qu’il vaut 
t „ mieux omettre ces fortes dechofes, de 
! peur d’offenfer plus les gens, enrepre- 
i „ nant ce qui eft mal, qu’on ne les oblige 
I 5, en leur donnant de bons avis, ■j* H<tc\ Db. ty, 

I cmittamus ne minus gratU , pr&cipiendorefta j c ‘ Zm 
, e/ukmofferif&i reprehendendo prava , mercamur. 

| Mais quand diroit-on la Vérité, quelque 
I importante qu’elle foitj fi l’on atendoit 
( qu’elle pût faire des amis, parmi la plûpart 
, des hommes ? Peutêtre jamais. 

! _ 

| III. De V Hiftoire O* de la différence des Hi“ 
fioriens Modernes Cr des Anciens. 

L n’y a rien de fi beau , ni de fi utile * 
que l’Hiftoire , lors qu’elle eft bien 
écrite 5 & au contraire rien de plus hon- 
teux & de plus nuifible, lors qu’elle 
n’cft pas écrite comme il faut j c’eft adi- 
ré , lors qu’elle débite le Menfonge pour 1 

la Vérité, ou même qu’elle la diffimule. 

La première fupplée à ce qui manque à 
l’experience de chacun, qui eft toû jours • 

extrêmement bornée 5 en racontant fidè- 
lement ce qui eft arrivé avant lui , & dont 
il peut alors profiter, comme s’il l’avoit 

I 2 vûj . j 
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vû , la fécondé au contraire n’inftruit de 
rien , parce qu’elle raporte les chofes au- 
trement qu’elles ne font arrivées, & qu’el- 
les n’arrivent même ordinairement. La 
première repréfente l’homme tel qu’il eft , 
avec fes bonnes & fes mauvaifes qualitez , 
avec fes aétions louables & blâmables : la 
fécondé le décrit tel que l’Hiftorien fou- 
haite qu’il ait été, foit pour le mal, foit 
pour le bien j ou plûtôt elle fubftitueun 
fantôme , en fa place. Comme l’Hiftoire 
véritable & finccre fe propofe l’utilité du 
Lecteur, en lui découvrant la Vérité •, la 
faulfe & la déguifée n’a pour but que le 
profit de l’Hiftorien , qui efpere de gagner 
quelque chofe, en mentant, ou en difli- 
mulant ce qu’il fait. 

Il me femble qu’il faut quatre chofes , 
pour faire un bon Hiftorien, & fins quoi 
on ne peut attendre de luiriendeconfide- 
rable. La première eft d’être bien inftruit 
de ce qu’il entreprend de raconter \ la fé- 
condé eft d’être capable de dire, fansdé- 
guifement, ce qu’il croit être véritable *,la 
troifiéme eft de l'avoir raconter ce qu’il fait} 
la quatrième enfin eft d’être capable de 
bienjuger des évenemens, que l’on rap- 
porte ôc des hommes qui ont contribue à 
les faire arriver. Il eft bon de faire quel- 
ques réflexions , fur ces quatre chofes } 

* dont 
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dont la connoiffance generale nous peut ! 
mettre en état de juger fi une Hiftoireeft 
bonne, oumauvaife. 

I. On peut être inftruit de deux ma- De i a mA _ 
niéres de ce qu’on raconte, quand on tiérede 
écrit l’Hiftoire de Ton temps ; ou par foi ïHîfioirr. 
même, ou par les autres. On eft inftruit 
par foi même de ce qu’on voit , & de ce 
que l’on conduit , Sc dont on remarque 
foi même toute la fuite. Mais il faut 
avouer que cela ne s’étend pas fort loin * 
puis qu’abfolument parlant , on ne peut 
faire qu’affez peu de chofes par foi même, 

& que l’on n’eft préfent qu’en un lieu à 
la fois. Ce que les autres font, ils nous le 
racontent en fuite, comme ils veulent * 
fur tout lors qu’il n’y a pas eu beaucoup de 
témoins de leurs aétions , ou que les té- 
moins ne font plus , ou n’ofent pas les con- 
tredire. Ils n’ont garde de parler des fau- 
tes qu’ils ont commifes, ou ils les dégui- 
fent étrangement. S’il leur eft arrivé quel- 
que accident defavantageux , ils l’attri- 
buent ou à la malice des autres , ou à la 
mauvaife fortune , 6c jamais à leur im- 
prudence. S’il arrive au contraire quelque 
chofe de favorable, c’eft toujours un effet 
de leur bravoure, ou de leur bonne con- 
duite. Si l’on pouvoit douter de cela, il 
n’y auroit qu’à jetter les yeux; fur les Me- 

I 3 wci- 
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moires , que quantité de perfonnes illuftres 
ont faits de leur propre vie } & l’on y 
verroit par tout ce que je viens de dire. 
Ce ne font pas des Hiftoriens, qui parv- 
ient d’eux mêmes {ans pallions ce font 
des Avocats, qui plaident eux mêmes 
leur caufe, ou qui font leur Apologie de-? 
vant la Pofterité , aulîi bien que devant 
ceux qui ont vécu de leur temps. T els que 
font ces Mémoires, tels, 6c peutêtre 
pires , font les rapports que l’on fait aux 
Princes 6c aux Généraux deschofes, qui 
fe font faites là où ils n’étoient pas. C’eft 
ce qui faifoit qu 'Afinius Pollion ” difoit 
„que les Mémoires de Cefar (car c’eft 
„ain{i qu’il faudroit nommer en François 
,,fes Commentaires) étoient écrits avec peu 
„ de foin , & avec trop peu d’égard pour 
„la Vérité j parce qu’il avoit crû trop lé- 
,,gerement la plus grande partie de ce 
,f qu’on lui avoit raconté des aétions des 
„ autres, 6c qu’il avoit mal rapporté ce 
„ qu’il avoit fait lui même , ou tout exprès , 


t suttme ,,ou faute de mémoire. *|* Pollio AJtnius 
T™ ‘c C 6 ? arum diligenter pardmque intégré veritate com- 
‘pofitos (Cæfaris Commentarios ) putat , c'um 
pleracjue , qu& per alios erantgejla tenter è credi- 
' dcrit , Cr qu£ per fe, vel confulto , vel etiam mémo - 

ri a lapfus perperam ediderit. Il ne faut pas 
douter que ceux, qui depuis ont écrit des 

Mc- 
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Mémoires , à fon imitation , n’en aient 
fait autant. Cicéron * dans une de fes*^ 
Lettres, par laquelle il témdgneuneex-* • ; 
tréme envie de voir 1 hiftoiredefbnCon- 
Tulat écrite par Luccetus^ dit agréablement 
que fi cet Hiftorien lui refuloit cette fa- 
veur , il l’écriroit lui même , fuivant 
l’exemple de bien des gens > mais,com- 

,,me vous favez , ajoûte-t-il , il y a ces 
„ inconvenicns dans cette manière d écri- 
rej xfeft que l’on eft obligé de parler de 
„foi même, avec trop de retenue , lors 
„ qu’il y a quelque choie de louable a dire * 

„& que l’on omet ce qui peut y avoir 
à reprendre : Sed quod te non f agit ^ hxc funt 
in hoc genere vitia-, O' utverecundiùsdefcipfi 
fcribant necejfe eft ^ fi ejuid eft laudandum , O 
procréant fi quid forte reprehendendym eft. 

Cela étant ainfi, on ne peut apprendre 
exaélement la veritedetout, nidcsPiin- 
c*es , ni de leurs Miniftres , ou de leurs 
Généraux-, quand même on jpourroit les 
interroger, fur tout ce quel onfouhaite- 
roit, & qu’ils voudraient bien répondre > ^ 
ce qui n’arrive néanmoins , que très-ra- 
rement. Commentpeut doncfaireunHif- 
torien , pour, s’inftruire de la Vente . Je 
n’y vois point d’autre moien, que d’in- 
terroger le plus de monde qu’il lui eft pof- • 
fiblei d’écouter ce que Von dit déroutes 
I 4 parts, 
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parts, 8c ce que les ennemis rapportent les 
lins des autres -, de ramafler tout ce qui fç 
publie , en diverfes Langues , des deux co- 
tez 8c fur tout les Aébes publics > 8c dç 
comparer enfin tous ces differents rap- 
ports, avec beaucoup de foin. 11 reconnoit 
par là , qu’il y a de certains faits incontefta - 
oles , dont tout le monde convient ; mais 
qu’il y a quantité de circonftances , dont on 
ne fauroit s’aflürer, àcaufe de la variété 
des rapports. Un Hiftorienfe doit dégager 
de ces endroits douteux, par des termes 
généraux * de peur de tromper le Leéteur , 
par un détail dont il n’elt pas alluré. 

Pour bien faire fesrecueuils, il faut la- 
voir nécelfairemcnt plulicurs Langues, 
ctre inftruit de la forme des Gouverne- 
mens des lieux, dont l’on écrit l’Hiltoire, 
8c de leurs intérêts , connoître le génie des 
peuples, 8c leurs forces, n’ignorer pas la 
lituation des lieux j 8c par deflus tout cela , 
être laborieux, attentifSc diligent, avoir 
le difeernement bon, le jugement folide, 
8c l’efprit droit. Une feule de ceschofes, 
qui manque, rend un Auteur incapable 
dcréülîir. On a vû, par exemple, il y a 
déjà quelques années des* Hiftoires pu- 
bliées en France , dans lefquelles on par- 
loir de quantité de faits 8c d’autres chqfes, 
concernant l’Angleterre & la Hollande. 

Ou 
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On remarque facilement que plufieurs de 
ces Auteurs ont été incapables de confulter 
les Ecrits , & les Rélations , que l’on pu- 
blioit tous les jours , dans ces deux Etats, 
8c qu’ils ont entièrement ignoré leur 
manière de Gouvernement & leurs forces * 
auffi bien que le génie de leurs peuples. On 
voit encore que la différence aesfenti- 
mens, touchant les principes de la Reli- 
gion & de la Politique , leur a fait prendre 
les chofes tout autrement qu’elles ne font. 
Je ne doute pas que de l’autre côté, on ne 
commette auffi de très-grandes fautes, à 
l’égard de la France j fur tout quand on 
n’entend pas le François, 8c qu’on n’a ja- 
mais été en France, ou qu’on felaifle en- 
têter , par un efprit de parti. On doit pour- 
tant dire, que le Gouvernement de Fran- 
ce, & tout ce qui la concerne eft plus 
« facile à entendre pour les Etrangers -, que 
les affaires étrangères , pour les François. 

Quelquefois quoi qu’on ait tous les fe- 
cours néceffaires, pour favoir la vérité 
d’un fait , la négligence fait commettre 
de très-grandes fautes. Par exemple, Ftf- 
torio Siri dans fes Memorie Recondite T. 
VIII. p. 66 5. parle ainfi de la nuit, dans 
laquelle Louis XIV. naquit. Quattro hore 
fpefe il Rè in quel colloquio , fichefhoratrova- 
tajt troppo tarda per ritornare quclla mttenevo- 

I 5 ftfima 
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ftjfima ( correndo il mefe di Dicembre à GrobotJ 
convcnne per forzjofa necejfitk dormire) aPari- 
gi\ Cr rimajlo il letto del Rè à Grobois , la Re- 
gina colla cena lifece parte delfuo-, nottefortu - 
natijfima per la Francia , perche per un intrec - 
ciamento di circojlance Ji jhipende , / infant o il 
Dolfino &c. Je ne veux pas parler du gali- 
mathias, qu’il y a dans ces paroles , au- 
quel on a peutêtre encore joint quelque 
faute d’impreffion ; mais Siri pouvoir fa- 
cilement favoir que Louis XIV. étoitné 
non en Décembre, mais en Septembre * 

& non à Paris, mais à S. Germain en Laye. 
Une faute, comme celle-là, ne peut être 
que l’effet d’une très-grande négligence. 

On me dira peutêtre, que je demande 
déjà tant de chofes, dans un Hiflorien , 
pour le juger feulement en état désinfor- 
mer des faits dont il a befoin ; qu’il y a 
très-peu de gens, à mon avis, qui doivent 
être admis a écrire l’Hifloire. J’en con- 
viens, & j’avouë que je ne croi pas qu’il 
y ait aucun métier auffi difficile , que ce- 
lui-là } fi on veut s’en aquiter , comme 
il faut. Mais auffi l’utilité que ceux qui 
vivent aujourdhui, & ceux qui vivront 
après nous tireront d’une Hifloire bien \ 

faite, eft fi grande, qu’on ne la doit pas | 

attendre d’un homme du commun. 

On dira peutêtre encore, que fuppofé 

qu’un 
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«ju’un habile homme , tel que je viens 
le décrire, eût fait tout ce qui auroit été e)a 
fa puiflance pour s’informer de la Véri- 
té, il ignoreroit toûjours les motifs de 
quantité d’aétionstrès-confiderablesj par- 
ce que ceux, qui y ont eu part, ont in-* 
terêt de les tenir cachez > & que fans cette 
connoiflance , une Hiftoire reffemble à un 
corps fansame, dont les mouvemens pa- 
roiflent tous forcez. Je répons à cela que, 
par les faits inconteftables, & par la con- 
noiflance générale que l’on a des intérêts 
& des defleins desdiverfes Puiflances, 
dont on parle , ou peut reconnoître allez 
clairement au moins les motifs généraux 
qui les font agir, & qui font fans doute 
les plus importants , comme les princi- 
pales roués , qui remuent toute la machi- 
ne, dont on décrit les mouvemens. Pour 
les autres, qu’on ne peut pas pénétrer, 
on les doit omettre, ou ne les marquer 
qu’en doutant. Un Hiftorien n’efl: pas 
obligé de raconter tout, & de n’avancer 
rien que ce dont il efl: parfaitement afluréj 
il efl: obligé feulement de ne rien racon- 
ter de faux comme véritable, ôc de ne 
point aflurer ce qui efl: incertain. 

Ce que je viens de dire regarde l’Hif- 
toire du temps préfent , ou de ce qui ar- 
rive pendant la viedel’Hiftorien. Quand 

il 
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il s’agit d’une Hiftoire, que nous ne pou- 
vons plus apprendre de la bouche des té- 
moins oculaires qui font tous morts, ou 
depuis peu, ou depuis plus long-temps ; 
nous ne pouvons confulter que les Ecrits 
qui nous font reftez, foit qu’ils foient 
publics , ou particuliers 5 & pour cela il 
Faut emploier les mêmes foins, & il faut 
avoir les mêmes connoiflances &C les mê- 
mes talcns, dont j’ai déjà parlé, à l’égard des 
témoins ôedes Ecrits moderne^ On doit 
fur tout apporter beaucoup de difeerne- 
ment, à cette forte de leéture ; pour n’être 
pas furpris par des Ecrits pleins de men- 
fonges, outroppaflionnez. 

Les anciens Hiftoricns Grecs & La- 
tins, qui ont entrepris d’écrire des Hiftoi- 
res des temps les plus éloignez, ou au 
moins des fiecles, qui avoient précédé les 
leurs j ont fouvent obfervé cette maxime, 
avec aflez d’exaétitude , quoi que je ne nie 
pas que pluficurs ne l’aient négligée. 
Quand ils parlent du temps des Fables , ils 
ne donnent l’ Hiftoire fabuleufe que pour 
ce qu’elle vaut > c’eft à dire , pour une 
narration , où parmi divers faits véritables , 
il y a une infinité de menfonges. Quand 
ils font l’Hiftoire des fiecles , dont il reftoit 
des monumens afllirez , ils prennent beau- 
coup de foin de difeerner le vrai du faux. 

C’eft 
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C’eft de quoi l’on peut voir des exemples 
remarquables , dans l’hiftoire Romaine de 
Denys d'HalicarnaJJe , & même dans celle de 
Tite-Live , quoi qu’il ne foit pas fi judicieux, 
ni fi exaét. Polybe a donné aufli des mar- 
ques d’un difeernement exquis, dans Ton 
Hiftoire, dont on peut voir un bel exem- 
ple dans * le jugement qu’il fait de deux 
Hiftoriens, dont l’un favorifoit les Ro-^‘ l8, - J 
mains & l’autre les Carthaginois: ” J’ai 
,,été, dit-il, d’autant plus porté à écrire 
„ l’hiftoire de cette guerre, que ceux que 
9 , l’on croit l’avoir le mieux écrite , ne 
„nous ont point dit laVerité, comme ils 
„ dévoient. Je ne croi pas qu’ils nous 
«aient débité des menfonges à deflein, 

«quand je confidere leur vie^C l&s partis 
«qu’ils ont fuivis. Mais il me femble qû’il 
« leur eft arrivé la même chofe, qui arrive 
«à ceux que l’amour aveugle. Il femble 
« à Philinus , à caufe de l’attachement qu’il 
«avoit pourfon parti, que lesCarthagi- 
« nois n’ont rien fait qu’avec bravoure î & 

«les Romains au contraire. Fabius cû. d’un 
îîfcntimenttoutoppofé. Il décrit en fuite 
admirablement bien le desintereflement 
dans lequel un Hiftorien doit être , & je 
rap porterai fes paroles un peu plusbas.Mais 
j’ajoûterai ici un exemple, qu’il donne de la 
paillon de ces deux Hiltoriens, & de la 

manière 
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manière dont on doit juger des rapports 
paflionnez. ”Philinus, dit-il, dès le com- 
„mencementde fa narration & de fon fe- 
,>cond livre, dit que les Carthaginois 6c 
«les Syracufains ailicgeant Mefline , les 
«Romains entrèrent par mer dans la ville , 
>» 6c qu’étant promtement fortis contre les 
« Syracufains , ils furent obligez de ren- 
trer dans Mefline, avec beaucoup de 
» perte : Qu’enfuite aiant fait encore une 
» (ortie contre les Carthaginois , ils avoient 
» non feulement été battus, mais (jue bon 
„ nombre de leurs foldats avoient été faits 
» prifonniers. Après avoir raconté cela , 
» il dit qu’Hieron , Roi de Syracufe , après 
»>cc combat, devint fi extravagant, que 
»non feSileiftent aiant mis à Vinftant le 
»t feu à fon camp, il fe retira de nuit à Sy- 
j'racufej mais «ju’il abandonna tous les 
»» lieux forts , qui etoient fur la frontière des 
» Mefiinois : Que les Carthaginois après 
i>ce même combat, abandonnèrent aufii leur 
»camp , 6c fc difperferent par les villes, 
«n’ofantrien défendre de ce qui n’étoit 
„ pas fortifié : Que pour cette raifon , leurs 
«Chefs s’appercevant de la crainte de leurs 
„ foldats, réfolurentdene hazarder point 
,, le combat : Que les Romains , qui les 
„ fuivoient , pillèrent non feulement le 
„ païs , mais entreprirent même d’aflïeger 

„ Syracufe, 
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*> Syracufe , 8c de la prendre par force. 
»» Cette narration , ajoûte Polybe , me 
>»paroit fi pleine d’abfurditez, qu’il n’eft 
>»pas befoin que je l’examine plus au long. 
»Car ceux qu’il avoit repréfenté affie- 
j.geans Meffine* 6c vainqueurs des Ro- 
umains, il les décrit enfuitefuians, aban- 
»> donnans tous les lieux non fortifiez, 8c 
b enfin afîîegez 6c pleins de crainte. Au 
,, contraire ceux qu’il avoit décrits comme 
»> vaincus 8c affiegez , il les repréfente pour- 
»fuivans leurs ennemis, maîtres de la 
» campagne 8c enfin afliegeans Syracufe. 
»On ne fauroit concilier ces faits j car 
#> il faut néceffairement que ce qu’il a dit 
» d’abord foit faux : ou que la narration 
» fuivante ne foit pas conforme- à la V erité. 
», Mais cette narration eft en effet verita- 
>. blejcar les Carthaginois 6c les Syracufains 
»> abandonnèrent la campagne 6c les Ro- 
», mains affiegerent d’abord Syracufe 8cc. 
»>Ilfaut donc tomber d’accord que ce qu’il 
vavoit dit au commencement étoitfaux, 
» 8c qu’ encore que les Romains euffent été 
», vainqueurs, dans les combats qui s’é- 
» toient donnez autour de Mefline, il les 
», avoit repréfentez comme vaincus^ On 
>» trouvera que Pbilims en ufe de même 
„ dans tout fon Ouvrage, 8c que Fabius ne 
>, fait point autrement. On voit par là, 

qu’on 
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qu’on peut rcconnoître la faufleté de plu- 
fieurs faits , en examinant toute la fuite 
de l’Hiftoire. 

Il feroit facile de faire application de ce- 
ci aux rélations de la guerre qui eft finie 
depuis peu, entre la France, l’Angleter- 
re, & la Hollande. Les unes nous décri- 
vent la France toujours vi&orieufe, plei- 
ne de prudence, abondante de tout, en 
état de continuer la guerre pendant lon- 
gues années : & au contraire fes ennemis 
prefque toujours battus , perdans leurs 
places l’une après l’autre, faute d’y pour- 
voir, épuifez & prêts à demander la paix 
à genoux au vainqueur. 11 s’enfuivroit de 
là naturellement que la grande fuperiorité 
du vainqueur le mettroit en état de donner 
la paix, telle qu’il lui plairoit. Néanmoins 
on a vu le contraire , puis qu’il a rendu 
tout ce qu’il avoit pris 8c au delà * après 
avoir prefle extraordinairement, pour avoir 
la paix. D’un autre côté , on a repréfen- 
té la France comme abîmée à perpétuité , 
par fes fautes contre la bonne Politique 9 
&par fes dépenfes exceflivcsj au lieu que 
fes ennemis étoient dans un état tout à fait 
floriflant, 8c formidable. Si cela avoit été 
enti?rement vrai , la paix auroit dû être 
beaucoup plus avantageufe pour eux , auflî 
bicjnquelesévenemensde la guerre. Pour 
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dire la vérité, il faut que les deux partis 
rabbatent beaucoup de leurs rodomontades 
& de leurs médifances. Quelcun trouve- 
ra peutêtre que je parle trop librement d’u- 
ne chofe fi récente * mais en traitant des 
Loix del’Hiftoire,pourrois-je parler autre- 
ment? Ce feroit avoir trop méchante opi- 
nion des peuples interefiez dans la derniere 
guerre , que de croire qu’ils font incapables 
d’ouïr là defîus la moindre vérité. Pour 
moi , je ne les crois pas fi déraifonnables. 

On demande fi ceux , qui écrivent l’Hif- 
toire anci enne , ou au moins une Hiftoire , 
dont il n’y ait plus de témoins vivans, 
doivent citer les Auteurs, dont ils fe fer- 
vent, à chaque page, ou à chaque article. 
Les fentimens font partagez là deffus. Les 
i uns croient qu’il n’eft nullement nécef- 

1 faire de citer, & que le Leéteur fe doit 

fier au choix & à la ünceritéde l’Hiftorien -, 

: . fan$ lui demander de quwil a appris les 
■ faits, qu’il rapporte. Ils fe fondent fur l’u- 
, fage des anciens Hiftoriens Grecs 8t La- 
tins , qui ne citent que très-rarement les 
Auteurs, dont ils fe font fer vis j comme 
lors qu’il y a entre eux quelque diverlité 
de fentimens. Puisque l’on fe fie au rap- 
port de ces Hiftoriens , ils foûtiennent que 
l’on doit aufîi croire les Modernes, qui en 
ufent de même. Si l’Hiftorien le trouve 
Tom.L K ‘ àpro- 
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à propos 5 il peut mettre, .difent-ils, une 
lifte des Hiftoriens qu’il a confultez, au 
commencement, ou à la fin de fon Hiftoi— 
re, afin que l’on voie de qui ils’eftfervij 
mais il n’eft pas obligé de marquer ceux 
qu’il a lû« , fur chaque fait en particulier. 

Les autres foûtiennent qu’il faut , en 
Cette occafion, citer par tout , & préten- 
dent que les Anciens ont eu tort de ne le 
pas faire,* 6t qu’on ne leur doit pas tant 
ajoûter de foi , à caufe de cela. En effet, fl 
la chofe eft mauvaife en foi , l’exemple 
des Anciens ne la rend pas meilleure , 6c 
l ien ne nous doit empêcher de faire mieux 
qu’eux. La République des Lettres eft 
enfin devenue un pais de raifon 6c de lu- 
mière, 6c non d’autorité 6c de foi aveugle , 
comme elle ne l’a été que trop long-temps. 
La multitude n’y prouve plus rien , êcles 
cabales n’y ont plus de lieu. Il n’y a au- 
cune Loi divine, ni humaine, qui nous 
défende de perfeétionner l’Art d’écrire 
l’Hiftoire > comme on a tâché de per- 
feétionner les autres Arts 6t les autres 
Sciences. Comme un Philofophe ne peut 
pas s’excufer aujourdhui, s’il parle obfcu- 
témcnt , ou s’il fuppôfe des chofes incer- 
taines , comme auurées 5 par l’exemple 
d 'Arifiote ôc des autres Philofophes an- 
ciens , qui ont commis les memes fautes : 
'■* . " • l’exem- 
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V exemple d’ Hérodote, ou de Tite Live ne 
peut pas mettre à couvert ceux qui imi- 
tent leurs défauts. Si on les loue, il faut 
toujours fe fouvenir que les loüanges ne fe 
rapportent qu’àce qu’ilsont de bon j corn-* 
me font la pureté & l’élegance deleurfti- 
le 3 6c nullement à ce qu’on y peut trou- 
ver de blâmable. Il faut penfer encore 
qu’on ne les eftime en partie , que parce 
qu’il ne nous refte point d’autres monu^ 
mens que les leurs 3 & qu’on ne leur ajou- 
te foi , que lors que l’on n’a aucune rai- 
fon de les contredire 3 ou à caufe de la 
vrai-femblance de leurs narrations , ou à 
caufe vqu’ on n’a aucun témoin plus exaéfc 
ou plus ancien qu’eux , pour les redref- ' 
ler. On croit le gros de l’Hiftoire j mais 
on demeure enfufpens , fur les circonftan- 
ces. 

Cela étant ainfi, s’il y a de grands in- 
çonveniens à ne citer point, les exemples 
des Anciens , ni de leurs imitateurs ne fuf- 
iîfent nullement, pour fauver de la cen- 
fure ceux qui ne le font pas. On foûtient 
donc que l’on n’évite de citer , qu’afin que 
perfonne ne puiflfe examiner l’Hiftoire, 
que l’on raconte, encomparant la narra- 
tion avec celles des Hiftoriens, qui ont ' 
écrit auparavant. Car le moien d’exami- 
ner ce que l’on avance , fans citer perfon- 
K 1 ne 
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ne en particulier ; à moins que d’avoir 
tous les Hiftoriens dont on s’eftfervi, & 
de les avoir bien lûs , 6c bien mis dans fa 
mémoire ? Peu de gens en font capables, 
êcpeu de gens ont tout le loifirÔt tous les 
livres qu’il faudroit avoir. Sans cela, on 
peut toû jours craindre de fe tromper , par- 
ce qu’il fe peut faire que l’Auteur que l’on 
lit ait fuivi quelque Hiftorien, que ceux qui 
Ont interet a examiner l’hiftoire n’ont pas , 
ou qu’ils n’ont point lû, ou dont ilsnefe 
fouviennent pas. Mais fl l’on n’ofe pas 
s’inferire en faux , contre un Hiftorien , qui 
n’a pas cité , on n’ofe pas aufîî s’y fier. 
Comme on peut fouvent taire des Romans 
impunément, en fuivant cette méthode, 
& donner tel tour que l’on veut àl’Hiftoi- 
re : le Leéteur foupçonneux n’ofe prefque 
rien croire , & abandonne bien tôt une 
leôture dont il fe défie. 

On allure qu’un Hiftorien moderne, 
qui a écrit uneHiftoire aflezgrofie, con- 
cernant des troubles de Religion , n’en a 
ufé de la forte $ que pour inventer impuné- 
ment ce qu’il trouveroit à propos, oC fal- 
fifier les faits qui lui déplairaient. Pour 
moi j’avoue queje ne l’ai point examinée, 
& je ne décide rien làdeflusj mais la mé- 
thode qu’il a fuivie, le rend fufpeét de 
tout ce dont on l’accufe 5 fans qu’il s’en 
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puifle juftifier, à moins qu’il ne cite ex- 
actement fes Auteurs. Il ne fatisfera ja- 
mais autrement aux plaintes , que l’on fait 
par tout de £on Ouvrage , 6c qui doivent 
être venues à fes oreilles. 

Outre cela , on foûtient , que la précau- 
tion que quelques uns ont eu de mettre à la 
tête de leurs Hiftoires les Auteurs qu’ils a- 
voient fuivis, fans les citer ailleurs plus en 
particulier, eft tout à fait inutile $ parce 
qu’elle eft: fujetteàprefque tous les incon- 
veniens, qui fe trouvent dans la méthode 
de ceux qui ne citent point du tout.En effet 
il eft: très-difficile de favoir quel Hiftorien 
un Auteur peut avoir fuivi, dans chaque 
fait, quand même on les auroit tous. Mais 
on dit de plus , que* l’on ne met fouvent une 
grande lifte d’ Auteurs , que par pure 
oftentation* ÔC qu’il y en a plufieurs, 
dont on n’a peutêtre jamais vû la couver- 
ture. Il eft vrai qu’il n’y a rien de fi facile , 
que de compofer un grand Catalogue 
d’Hiftoriens, qu’on n’a jamais vûs, 6c 
le mettre hardiment à la tête d’une Hif- 
toire j 6c fi l’on en ufe ainfi , de bonne 
foi, il dépend néanmoins du Leéteur de 
le croire, ou non. Il n’y a qu’une feule 
chofe , qui puifle faire pardonner cela à un 
Hiflorien \ c’eft fi l’on eft afluré d’ailleurs 
de fa fmçerité. C’eft aufli ce qui a fait 
.. K 3 • que 
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que l’on n’a pas cenfuré Jaques Augufledc 
. Thouj pour en avoir ufc de la forte. Le$ 
marques claires de fincerité 6c de modé- 
ration, qu’il donne par tout , lui ont fait 
pardonner cette faute ; qu’on ne pardon- 
ne point à des gens comme Varillas, dont 
la paillon ôc l’efpritRomanefqucéclattent 
de toutes parts. 

PeUVe- IL La fécondé chofè, que l’on deman- 
' de d’un Hiftorien, eft qu’après avoir ap- 
porte tout le foin dont il eft capable , pour 
s’inftruire de la Vérité, il ait le courage 
de la dire, fans biaifer. ,, Qui ignore que 
,, la principale Loi de l’Hiftoire eft , qu’el- 
,, le n’ofe rien dire de faux ; 6c enfuite 
„ qu’elle ofe dire tout ce qui eft véritable; 
„ en forte qu’on ne la puilfe foupçonner 
„ ni de favorifer qui que ce foit , ni de pair 
,, lion contre perfonne ? Ce font là fes 
,,fondemens, qui font connus de tout le 
i Cicero „ monde, *f Quis nefçit primant ejfe Hiftori* 

Orâtorè ^ 5*» ^ em 5 M qutd fai fi dicere audeat ; deinde 
C, |j.* ,5 ne quid vert non audeat y ne qua fiujpicio gratta 
,, fit in fcribendo , nequafimultatisi Hoc , fri? 
j, licet , fundamenta nota funt omnibus. 

Mais pour obfcrver cette Loi , qui eft 
fans doute elfentiellc à l’Hiftoire, il faut 
avant que de l’écrire fe dépouiller entière- 
ment de toutes fortes de pallions , 6c de 
préjugez; fans quoi on nç manque pas de 

fup. 
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fupprimer , ou de déguifer la vérité , & 
de débiter même mille menfonges , ou ex- 
près , ou fans y prendre garde. On ne peut 
rien dire de plus fort, ni déplus véritable, 
ni de plusnéceffaire, queceqüeditl/MoV» 
làdefTus, dans le Traité, oii il enfeigne 
comment il faut écrire l’Hiftoire. ^rap- 
porterai quelques unes de fes paroles, 8c 
je me fervirai de la veriion d 'Ablancom ; 
quoi qu’elle ne fafle qu’exprimer le fens, 
ce qu’elle ait .beaucoup retranché à l’Ori- 
ginal: Sur tout, dit-il, il ne faut point 

,,être attaché à aucun parti. Car il ne 
» r, faut pas faire comme ce peintre, quipei- 
fy gnoit un Monarque de profil , parce qu’il 
„ n’avoit qu’un oeuilj il le faut repréfen- 
„ter tout entier. Que le refpeét de la pa- 
„trie n’empêche point de dire les pertes 
„ qu’elle a reçues , ni les fautes qu’elle a 
„faitesj car l’Hiftorien , non plus que le 
^Comédien, n’eft pas coupable desmal- 
„ heurs qu’il repréfente. Si pour les dé- 
„ guifer , ou les pafler fous filence , on pou- 
„voit réparer les defordres j Thucydide 
> 3 ,n’auroit pas manqué de rafer , d’ui% 
„trait de plume, les fortifications des 
ennemis, Sc de rétablir les affaires de fa 
„ patrie * mais les Dieux même !n’ ont pas 
„le pouvoir de changc'r leschofespaflfées. 
w Le devoir donc de l’Hiftorien eftdeles 

K f f 55 ra * 
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„ raconter? comme elles font arrivées j 
*> ce qu’il ne peut faire, lors qu’il eft dc- 
» pendant d’un Prince, ou d’une Répu- 
blique , de qui il a quelque chofe à ef- 
?» peier ou a craindre. Que s’il fautnécef- 
»» fairement qu’il en parle, il doit faire plus 
„ d état de la Vérité , que de fon intérêt , ou 
„de fa pallïon. Car c’eft la feule Divinité, 
»» a laquelle il doit fàçrifier, fansfefoucier 
,,du refte. Enfin il doit avoir toûjours 
„ pour but le jugement delapofterité, s’il 
*> ne veut remporter le titre de flatteur plû-% 
„tôt que d Hiftorien. ---Je veux que 
,,mon Hiftorien aime à dire la Vérité 6c 
>’ n’ait point fujet de la taire } qu’il nedon- 
” r ^ n . a k crainte , ni à l’efperance j 
»> a 1 amitié , ni a la haine 5 qu’il ne foit d’au- 
” cun pais, ni d’aucun partie & qu’il ap- 
» pelle les chofes, par leur nom, fans fe 
>> fouciernid’offenfer, ni de plaire. C’eft 
” cc ,S, U a A ^ a * c ’ a joûte-t-il , Thucydide quoi 
»> qu il vit Hérodote en fi grande eftime, 
>* qu’on donnoit les noms des Mufes à fes 
„ Livres. Il vaut mieux, difoit-il, quej’é- 
»^crive quelque chofe qui dure toûjours, 
*>que de tacher feulement de plaire pour 

r e L? r ^ ent ' .J® ne dois P as cnibraffer des 
,, tables, ruais je dois laifîer à la pofterité 
” la vérité de ce qui eft arrivé. - - * Voila 
, , quels doivent être les fentimens d’un ve- 
» stable Hiftorieif. On 
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On ne peutdifconvenir de ces veritez, 
mais il eft bon de les étendre un peu plus j 
pour en faire voir l’importance , d’une 
manière plus fenfible. Je dis donc que 
l’Hiftorien doit d’abord oublier , pour 
ainfi dire , qu’il a des amis , des parens & 
une patrie j afin de parler d’eux, avec le 
même défintereflement, que s’il n’avoit 
aucune liaifon avec eux. Autres font les 
devoirs d’un ami, d’un parent, ou d’un ci- 
toienj & autre eft celui d’un Hiftorien. 

Les premiers font bornez à de certaines 
perfonnes , & à de certains lieux , dont on 
tache de procurer l’avantage -, mais le der- 
nier regarde tous ceux, qui pourront lire 
l’Hiftoire, dans quelques lieux & dans 
quelques temps qu’ils naiflent. Comme 
il faut que les intérêts de nos amis & de nos 
•parens cedent à ceux de la patrie j parce 
qu’il vaut mieux procurer l’utilité d’un 
grand nombre de perfonnes, ou d’une So- 
ciété entière , que celle de quelques uns 
defes membres : de même l’intérêt préfent 
de la patrie doit être moins confideré, que 
celui d’une partie infiniment plus confide- 
rable de tout le genre humain J* Polybe t Ub. r. 
dit admirablement bien, en parlant 
quelques Hiftoriens qui avoient été trop m ^ e 0 ' 
favorables à leur patrie, ” que dans les au- 
„trcs devoirs de la vie, cette difpofition 

„d’efprit 

\ 
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„ d’efprit n’étoit point blâmable. Car il 
eft jufte , ajoute t-il , qu’un honête hom- 
,, me Toit ami de Tes amis & de fa patrie , &c 
w qu’il ait de la haine pour leurs ennemis 
9 , 6c de l’amitié pour leurs amis. Mais dès 
„ qu’il a entrepris de faire le perfonnage 
„ d’Hiftorien , il faut qu’il oublie tout cela, 
9,UnHiftoricneftfouvent obligé de bien 
5, parler des ennemis 6c de leur donner de 
9 , très-grandes louanges 9 lors que leurs 
9 ,a&ions le méritent. Souvent il faut 
qu’il cenfure fes plus proches 9 Ôc qu’il les 
5, couvre de honte > lors qu’ils ont commis 
99 des fautes , dont on ne peut parler autres 
9, ment. Comme un animal , qui a perdu 
99 la vue , devient inutile au monde : de 
9, même fi vous ôtez la V erité à l’Hiftoire , 

5, ce qui lui refie n’eft d’aucun ufage. C’efi: 

5, pourquoi il ne faut pas faire difficulté d<? 
s, reprendre fes amis, 6c de louer fes enpe<T 
9, mis. Il ne faut pas craindre de cenfurer 
99 les mêmes perfonnes 5 aufquelles on a 
5, donné des louanges -, puis que ceux qui 
9, font dans le gouvernement ne peuvent 
9, par toujours réiiffir 5 ni commettre per- 
5, petnelîement des fautes. Sans avoir 
9, égard aux perfonnes , il faut juger des • 
9,chofes, par elles mêmes , 6c en parler 
9, dans l’Hifioire , comme elles le méritent. 
Ces proies font belles 9 diraquelcun, 6c 

elles i 
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elles renferment une excellente leçon j 
mais il faut avoir bien du courage 8c bien 
de la fermeté , il faut aimer la V erité d’une 
manière toute extraordinaire, pour obfer- 
vercequecet Hiftorien recommende. Ce 
fontlàdesqualitez fort difficiles à trouver. 
A-t-il lui même fuivi les préceptes, qu’il 
donne aux autres? 

Mais je demande à ceux qui font ces dif- 
ficultez, s’ils s’imaginent qu’écrire l’Hif- 
toire foit un métier propre à toutes for? 
tes de gens, qui ont quelque facilité à s’ex- 
primer ? S’ils croient qu’un petit efpriC , 
qu’un lâche , qu’un flateur , qu’un hom- 
me avare 8c interefîe foit propre à inftrui- 
re toute la pofterité ? Les talens doivent 
répondre à la grandeur de l’entreprife $ 
& s’il eft rare de trouver des personnes 
qui les aient tous , il rfell pas commun 
non plus de trouver des Hiftoircs quj 
méritent d’être lues. A l’égard de Poljbe , 
il n’y a que ceux qui ne l’ont pas lû, qui 
le puiflent prendre pour un Philofophe, ou 
pour un Prédicateur , gens qui ont fou- 
vent fait tout le contraire de ce qu’ils re- 
çommendoient aux autres. 11 témoigne 
par tout avoir eu une très-grande eilimc 
pour Aratus Général des Achéens; niais 
il ne laiffe pas de reprendre, dans fa con- 
duite , avecbeauceup de liberté, ce qu’il 

y 
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y trouvoît à redire. Par exemple, il dé— 
critaulong, dansle * IV. Livre de fon 
Hiftoire, les fautes,* qu’Aratus avoit fai- 
tes dans un combat, qu’il perdit con- 
tre les Etoliens* fans rien en diflimuler, 
& fans eflaier d’excufer ce qui étoit inex- 
cufable. Ilfavoitla différence qu’il y a en- 
tre pardonner , Scjuftifier; & quoi qu’il 
crût que les Achéens dévoient pardonner 
à Aratus les fautes qu’il avoit commifes , 
dans cette occafion » en confédération des 
grands fervices qu’il avoit rendus à leur 
République 8c de la droiture de fes inten- 
. tions, il favoit qu’un Hiflorien ne devoit 
pas entreprendre de le justifier. Mais Poly- 
be n’étoit pas capable de trahir la vérité, en 
faveur d’Aratus -, lui qui ne cache nulle- 
ment les fautes de Philopœmen, ni cel- 
les de Lycortas; dont le fécond étoit fon 
pere, & le premier fbn ami, & fon pro- 
teéteur. C’cfl: ce qu’on peut remarquer, 
t Excerpto dans \ la narration de l’ambaffade que Ly- 
Legat. x«. cor t as avo it faite en Egypte, au nom 
des Achécns. Il étoit ailé renouveller 
l’alliance, que les Achéens avoient depuis 
long temps avec les Ptolomécs* 8c ce def* 
fein avoit été fortement appuié de Philo- 
pœmen. Cependant il s’étoit fi négligem- 
ment acquité de cet emploi , qu’il s’étoit 
contenté de faire jurer le Roi d’Egypte, 

*. 8c 
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& de jurer aunomdes Achéens, fans être 
auparavant convenu avec lui d’aucuns ar- 
ticles j quoi que les Achéens eufïent fait 
divers traitez tout differens , avec lesPtolo- 
mées. Quand il fut de retour, Ariftenus, 
General des Achéens , qui ctoit d’une fac- 
tion contraire , en d ifant fon avis dans 1* Af- 
femblée générale de l’ Achaïe , lui demanda 
quelle alliance ilavoitrenouvellée avec le 
Roi d’Egypte , & fit un détail des divers 
traitez que la République avoit faits avec 
fes prédeceficurs. Là deflus l’Aflemblée 
fouhaita de favoir lequel de tous ces traitez 
avoit été confirmé. ” Or c’eft , dit le fils de 
„ Lycortas , ce que ni Philopœmen , qui é- 
3, tant Général avoit été d’avis de renouvel- 
3 , 1 er l’alliance -, ni Lycortas , ni les autres 
„ Ambafladeurs quiavoient été à Alexan- 
3, drie , ne purent dire. On jugea donc qu’ils 
,, s’étoient acquitez .très-négligemment de 
,, leur commiflion. Ariftenus au contraire 
3, parut un habile homme , comme fâchant 
3,feulcequ’il difoit. C’eft ainfi qu tVoljbt 
parle de fon proteéteur & de fon Pere. 
Il n’en ufe pas autrement , lors qu’il s’agit 
de perfonnés qu’il n’aimoit pas. 11 dit leurs 
vertus avec autant de definterefiëment 
que leurs vices j parce que fon unique plai- 
(îr étoit de dire la Vérité. J’en donnerai 
in exemple dans la fuite. 
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Les meilleurs Hiftoriens l’ont imité 
plus ou moins, félon qu’ils ont eu plus oi* 
moins de courage, ou d’amour de la Vé- 
rité. Il eft prefque impoflible de n’avoir 
pas de l’averfion pour les ennemis de fa pa- 
trie, ou pour ceux de qui on a reçu des inju* 
ïcs en particulier. On attache prefque tou- 
jours l’idée de l’injuftice à la leur, de forte 
qu’ils ne fe préfentent prefque jamais à l’ef* 
prit , que comme des peuples, ou des hom* 
mes ennemis de la juftice. Les Princes AV* 
liez contre la France ( dans la guerre, qui 
a commencé en 1688, & qui a fini en 1697 ) 
& les peuples qui leur font fournis ont re- 
gardé & regardent peutêtre encore laFran? 
ce comme une puiflance injufte, qui a 
voulu fe rendre maîtreffe de toute l’Eu- 
rope. En France au contraire, on a accu-* 
fé d’injuftice les Princes Alliez, l’on y 
eil peutêtre encore prévenu de cette opi- 
nion. Ainfi il arrive que lors que les Au-? 
teurs de ces differens pais entreprennent 
de parler du parti contraire, ils ne manquent 
prefquejamaisdele décrire d’une manière 
odieufe 8c de faire l’Apologie du leur.T ou- 
tes leurs penfées prennent dansleursefprits, 
prévenus & paffionnez, cette teinture ,fans 
même qu’ils s’en apperçoivent. C’eft ce 
qui fait, qu’on ne voit prefque rien, qui 
mérité d’être lû , fur ces matières. Mais 

comme 
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Comme il faut oublier que l’on a des 
amis , des parens, une patrie, lors qu’il 
s’agit de parler d’eux dans une Hifloire ; 
on ne doit pas penfcr fi ceux , dont on par- 
le, font ennemis, ou publics , ou parti-» 
culiers. On ne peut rien dire de plus rai-» * 
fonnable là deflus, que ce que dit Polybe f 
à l’occafion de l’Hiilorien Tintée & d ? A* 
gathoclès Tyran de Syracufe 5 cela efl 
d’autant plus digne de remarque ,que Palyb* 
étoit né dans une République avoit les 
inclinations extrêmement républicaines, 
comme il paroit par tout ce qui nous refie 
de lui. f ” Comme les gens lages, dit-il, f Ht. xu* 
,,lors qu’ils fe veulent venger de leiirs^ 1 ^ 

„ ennemis, ne confiderent pas tant ce que 
,, leurs ennemis ont mérité, que ce que 
,, l’équité & la bienséance permettent de 
„ leur faire: de même quand il s’agit de di-» 

„re d’eux quelque chofe de defavanta^ , 

,, geux , il ne faut pas tant confiderer ce 
,, qu’ils mériteroient qu’on leur dit, que 
„cequ’ileftféantde publier. C’eft à quoi 
„ il faut néceflairement avoir égard , avant 
„ toutes chofes. Ceux qui mefurent tout , 

,, à leur colere & à leur haine , tombent, 

„ infailliblement en mille fautes , & difent : 

,, d’eux beaucoup plus de mal qu’ils ne 
,, doivent. C’efl pourquoi on peut refu- 
5, fer avec juftice de croire la plupart des, 

„ chofes 
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„ chofes que Timée a dites , contre Demo- 
„charès. Perfonnc ne peut ni lui pardon- 
ner, ni le croire; parce qu’il a pafle 
„ toutes les bornes de l’équité, par envie 
ty de médire. Je ne puis même fouffrir le 
• » mal qu’il dit d’Agathoclès , quoi que 
»ce fût un très-méchant homme. J’en- 
« tends ce qu’il dit à la fin de fonHiftoire, 
«oùiU’accufe des plus infâmes débauches 
«&c. Il faut néceflairement que la nature 
eût donné à Agathoclès de très-grandes 
«qualitcz; ce qui paroît, parles chofes 
« même que Timée en dit. Car puis qu’aiant 
»» fui la roué , la fumée & l’argile de la 
«boutique de fon perc, qui étoit potier 
« de terre, aiant à peine dix-huit ans, & 
«s’étant retiré à Syracufe ; dans cette 
„ fituation , il fut quelque temps après fe 
« rendre maître de tolite la Sicile , êc met- 
«tre les Carthaginois en de très-grands 
» dangers ; & qu’enfin après avoir vieilli 
,, dans la tyrannie, il cft mort avec le nom 
„ de Rot; ne faut-il pas avouer qu’il a été 
,/un homme extraordinaire, 8c qu’il avoit 
,, de merveilleux talens pour les grandes 
„ chofes ? C’eft pourquoi un Hiftorien doit 
„ raconter à la pofterité non feulement ce 
o qui fut mauvais & blâmable dans Agatho- 
,,clès, mais aufli ce qui fat digne de louan- 
„ge. C’eft là le propre de l’Hiftoire. Mais 

,, Timce , 
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5, Timéc, aveuglé par Ton humeur médifante, 
5, raconte le mal avec beaucoup d’animoft- 
,,té6cd’exaggeration, 6c ne dit les belles 
i, a&ions qu’en peu de mots.il ne favoit pas 
apparemment , que fupprimer dans l’Hi- 
) 5 ftoirecequi eft arrivé n’eft pas un mien* 
,,fonge moindre, que dire ce qui ne fut ja* 
„ mais. 

On peut joindre à Polybe ùn fameux 
Hiftorien moderne , qui après avoir fouf* 
fert beaucoup , par l’injuftice d’un grandi 
Prince, n’apaslaifle de raconter fes bel- 
les aéfions* avec autant de foin qu’aucun 
autre Hiftorien, & de parler par tout de 
lui, comme fes grandes qualitez le méri- 
taient 5 fans laifler rien échapper, qui pût 
marquer * qu’il avôit jufte fujet de s’en 
plaindre. J’entends l’incomparable Hugues 
Grotius qui a parlé, dans fon Hiftoire des 
Païs-bas , du Prince Maurice de Nafiau , 
comme s’il n’avoit jamais eu aucun démê- 
lé avec lui. C’eft là un exemple remar- 
quable de defîntereflemenft , ôc qui fait voir 
qu’il n’eft nullement impoffible de vain- 
cre fa paflîon, & de parler bien de fes en- 
nemis : comme s’imaginent beaucoup de 
gens , qui jugent des autres par eux mê- 
mes. 

Une 'autre chofe , qui a fait broncher 
quantité d’Hiftofieps , c’eft qu’ils s’étoient 
Tom. /. 7 L, engage» 
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engagez dans le deffein d’écrire l’Hiftoire , 
pour obtenir quelque recompenfe , ou pour 
s’avancer dans le Parti, où ils étoient.Supo- 
fé qu’un Hiftorien ait befoin en effet de 
quelque reconnoiffance , & qu’il croie de 
l’ obtenir en favorifant un parti > il eft bien 
difficile que fes befoins ne l’emportent , fur 
l’amour de. la Vérité. Il y a peu de gens, 
qui foient capables de voir tranquillement 
des flatteurs recompenfez vivre dans l’éclat 
& dans les plaifirs* & la trifte Vérité re- 
butée & méprifée , avec tous ceux qui 
o fent l’admirer, ou la dire publiquement. 

Il n’y a non plus guere de gens de Lettres, 
dont la fortune n’eft ordinairement pas 
fort grande , que les recompenfes ne ga- 
gnent & n’engagent au moins à taire le 
mal , fi elles ne leur font pas inventer des 
faits avantageux à ceux qui les recompen- 
fent. Il s’enfuit de là que le foin d’écrire 
l’Hiftoire moderne, dans les lieux où l’on y 
eft intereffé, ne doit être ni une charge, 
ni un métier , où l’on fe propofe purement 
le profit. On pourroit écrire des Hiftoi- 
res étrangères , ou anciennes, dans les- 
quelles la Vérité plaît à tout le monde 5 
parce qu’on ne s’y intereffe plus , que pour ! 
Savoir ce qui s’eftpaflé. Mais il eft prefque 
impoffible d’écrire dans un Etat , par or- 
dre public, & en conféquence d’une pen- 

. fîon 

« 


^ Digitized by CJooglf 



ou Pense'es Diverses. 
fi on , ce qui y eft arrivé depuis peu, & 
de dire exactement la V erité. Après cela , 
quand on voit une foule de gens s’emprefl* 
fer, pour obtenir de femblables emplois, 
qui pourroit s’empêcher de s’écrier : o ho- 
mines *d memienâum paratosl Que de gens 
prêts à mentir ? 

Mais ne pourrcit-il pas fe faire qu’un 
Prince , ou un Etat voulût bien que l’on dît 
la V erité , & recompenfat même la liberté 
génereufe d’un Hiftorien , qui auroit dit le 
mal & le bien, fansriendiflimuler? Cette 
vertu eft-elle donc au deflùs de la nature 
humaine ? Cela eft fans doute poflible à 
Dieu, qui peut changer le cœur des hommes 
comme il veut 5 mais je le croi impoflible 
aux hommes , dans l’état où ils font aujour- 
dhui. Non feulement on recompcnfe par 
tout les fkteurs, mais on regarde , comme 
des difeours féditieux , ceux qui relevent 
quelque faute que l’on a commife * & on 
les punit bien plus féverement, qu’on ne 
fait paroître de libéralité à l’égard des flat- 
teurs. Les Souverains s’imaginent qu’il 
n’eft pas fl utile que l’on dife du bien d’eux ; 
qu’il eft dangereux de fouffrir que l’on en 
parle mal. On a par tout de violents pré- 
jugez contre les louanges , de ceux qui 
ne peuvent pas blâmer, fans s’expofer à 
quelque difgrace > & l’on croit facilement 

L z le 
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le mal, qu’il ell dangereux de dire. C’eft 
ce qui fait que l’on craint bien plus un E- 
crivain fincere, que l’on n’aime ceux qui 
font prêts à dire tout ce que l’on veut. 
Ainfi ceux-là même, qui ne feroient pas 
aflez lâches , pour mentir pour une re- 
compenfc, n’ont pas fouvent aflez de cou- 
rage, pour s’eXpofer à des perfecutions , 
en difant la V erité. 

Si les Souverains vouloient inftruire la 
pofterité, à leurs dépens > il faudroitque 
les Hiftoriens n’euflént rien à craindre 
d’eux , en décrivant leurs défauts comme 
leurs Vertus, 8c les fautes qu’ils ont faites 
aufli bien que leurs belles aétions. Ceux 
à qui ils s’adreflent, pour écrire leur Hif- 
toire devroient leur répondre en des ter- 
mes femblables à ceux-ci : ** Si vous vou- 
,, lez que l’on croie le bien , que je puis écri- 
„rede vous , fouffrez que je ne diflïmule 
„ point ce qu’on en peut dire , avec vérité, 

„ de defavantageux. Si vous fouhaitez que 
,, l’on foit perfuadé que ce n’eft point par 
,, intérêt que je vous loue, faites en forte 
,, que l’on ait aufli raifon de croire que la 
,, peur d’être mal-traité n’a pas empêché i 
„ ma plume d’écrire ce qui peut être blâ- 
,,mé. Autrement permettez-moi de de- 
,, meurer dans le fllence , 8c gardez vos 
,, bien faits pour d’autres gens, que pour des 

„ flatteurs j 

i 
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flatteurs ; que l’on croit auffi peu lors 
„ qu’ils louent ceux à qui ils ont vendu leur 
„ liberté, que lors qu’ils blâment fans 
5 , raifon les ennemis de leurs bienfaiteurs. 
9 ,I1 n’y a point de menfonges, ni de difli- 
„ mulations à acheter chez moi , & la V eri- 
„ té ne fetrouve nulle part à vendre. Mais 
pour tenir un femblable difcours,ilfàudroit 
être de l’humeur de Philoxenc , qui aimoit 
mieux travailler aux carrières , les fers aux 
pieds, que de ne pasfe moquer des méchants 
vers d’un Tyran de Syracufe. Il y afort 
peu de gens de cette trempe. 

Mais ce ne font pas feulement les pal- 
lions, qui peuvent tromper un Hiftorien* 
il y a des préjugez, qui ne caufent pas moins 
d’illuflon. Dès qu’on a conçu bonne opi- 
nion de quelcun , on eft déterminé à croire , 
fans examen» tout ce qu’on dit d’avantageux 
de lui }& au contraire on croit très-facile- 
ment le mal, que l’on débite de ceux que 
l’on n’eftime pas. Il fe peut faire néanmoins 
que d es perfonnes, dignes d’ailleurs de nô- 
tre eftime , commettent de grandes fautes, 
& que des gens peu eflimables faflént quel- 
quefois de belles aétions. La nature humai- 
ne n’eft pas 11 égale en elle même, dans quelr 
que état qu’elle foit, qu’elle ne paflé fouvent 
du bien au mal , & du mal au bien, lors 
qu’oa s’y attend le moins. Les exemples 
' L J d’Ara-i 
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que le Confeil qui la gouverne commette 
aucune imprudence, à caufe de la haute 
idée qu’ils ont de fa fage conduite. Je n’ai 
garde de leur vouloir ôter cette idée, qui 
eft en effet fondée fur plufieurs fortes rai- 
sons. Mais auffi il faut qu’ils jugent des faits 
Sc de leurs fuites, fans y avoir d’égard 5 parce 
que les plus prudens Confeils ne font pas 
infaillibles, 8c font fujets à prendre de 
aufTes mefures , quoi que cela leur arrive 
plus rarement. Il eft jufte auffi que ceux 
qui eftiment la conduite des autres Puif- 
ances de l’Europe, qui ont eu à faire avec 
a France, fefouviennentqueles meilleu- 
res têtes fe trompent quelquefois. On fe 
loit rendre juftice réciproquement , les uns 
ux autres, 8c juger des fautes 8c des bel* 
és- actions , par elles mêmes 8c par leurs 
üites, 8c non par de (impies préjugez. 

Il me femble que ces précautions font neVHif - 
out à fait néceffaires à un Hiftorien, pour toireEule- 
’aquiter, comme il doit, de ce qu’il en 
reprend. On en peut trouver, comme 
■n l’a vû , des exemples 8c des preuves 
ans les meilleurs Hiftoriens de l’Antiqui- 
é Paienne. Mais il y a une efpece d’Hi- 
ftoire, parmi les Chrétiens, où, s’il faut 
varier hiftoriquement, c’eft à dire, fans 
ûaifer, on néglige prcfque toutes les Rc* 
ries , que l’on donne à ceux qui écrivent 
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Hiftoires, telles que font celles dont j’ai 
parlé jufqu’à préfent. Un Auteur Ortho- 
doxe, qui entreprend d’écrire une Hifioi rt 
Ecclefiaftiejue , ne fauroit être trop entêté 
de Ton parti, ni haïr trop les autres feétes. 

Il faut qu’il fafle éclater cette difpofitioi» 
d’efprit , dans tout fon Ouvrage > fans quoi 
il eft bien tôt diffamé non feulepent com? 
me un mal-habile homme , mais encore 
comme un impie. Il eft jufte qu’il fe pro- 
pofe, pourrecompenfe de fon travail, les 
dignitez Ecclefiaftiques, s’il eft deprofeft 
lion à y prétendre , ou d’autres équivalent, 
tes , s’il eft Laïque , à condition qu’il fa 
vorifera par tout Y Orthodoxie , c’eft à dire, 
fon parti. Que s’il s’avifoit de dire quoi, 
quecefoit, en faveur des partis Hérétiques. 
ou oppofez au fien % il doit s’attendre àf 
être expofé à la haine des Zelez, à leurs » 
accufations, &peutêtre à toutes les peines 
ecclefiaftiques & civiles , qui font en ufage 
dans les lieux, où il vit > s’il ne veut pas 
retraéter ces téméraires yeritez, qui peu-, 
vent fe trouver avantageufes 3. YHereJïe. 

Ii doit fe prémunir dt ce préjugé , fans ja- 
mais s’en défaire > c’eft que tout ce qui ' 
pourroitêtre honorable aux Hérétiques eft: V 
Jaux ? & que tout ce qu’on dit de defavan-/ 
tageux d’eux eft véritable: comme au 
contraire tout ce qui peut faire honneur 
. * v ‘ aux,' 
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aux Orthodoxes efc indubitable , & tout 
ce qui peut leur caufer de la honte eft un 
pur menfonge, Il faut quel’Hiftorien Or- 
1 thodoxe fupprime avec foin , ou extenue au 
moins, le plus qu’il lui eft poflible , les 
erreurs & les vices de ceux qui font refpec- 
tez, parmi les Orthodoxes, fouventfansen 
être bien connus* & au contraire , qu’il 
exaggere, le plus qu’il peut, leségare- 
mens ÔC les fautes des Hétorodoxes. Il doit 
fe fouvenir encore qu’un Orthodoxe quel 
I qu’il foit , peut fervir de témoin contre un 
Hérétique , êc en doit être crû fur fa parole; 
& qu’au contraire un Hérétique ne peut j a- 
i, mais être crû, contre les Orthodoxes. Tout 
l’honneur qu’on peut lui faire, eft de l’é- 
couter , lors qu’il a quelque chofe à dire 
en faveur de Y Orthodoxie , ou contre lui mê- 
me. Un Orthodoxe peut fervir de témoin 
dans fa propre caufe, mais un Hérétique ne 
le peut pas même dans celle d’autrui. Ce 
font là des maximes , qu’il ne faut pas 
examiner, mais qu’il faut fuivre , û l’on 
veut fe mêler d’écrire l’HiftoireEcclefiaf-r 
tique* fous peine d’infamie , d’excom- 
munication, de banniflement &c. C’eft 
ainfi qu’ont écrit d’un côté les Centuriateurs 
jde Adagdebourg & de l’autre le Cardinal Ba- 
Xonius * ce qui leuraaquis, à chacun dans 
fon parti j une réputation immortelle. 
' ' Mais 
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Mais il faut avouer qu’ils ne font pas les 
premiers, ôc qu’ils n’ont fait qu’imiter la 
plûpart de ceux qui les avoicnt précédez , 
en ce genre d’écrire. Il y avoit déjà bien 
des fiecles, que l’on cherchoit dans l’An- 
tiquité, non ce qui y eft, mais ce qu’on 
jugeoit y devoir être , pour le bien du par- 
ti où l’on étoitj & qu’on repréfentoit les 
Anciens , tels que l’on trouvoit à propos 
qu’ils fuflènt, pour l’avantage delacaufe 
que l’on avoit entrepris de défendre. Il y 
avoit du profit, comme je l’ai dit , d’en ufer 
de la forte , & du danger à faire autre- 
ment. 

Sozjomene , * dans fon Hiftoire Eccle- 
fiaftique, après avoir fait une énuméra- 
tion des monumens d’où il l’avoit tirée , 
continue de la forte:- ” Depeurquequel- 
„cun ne condamne mon ouvrage de men- 
», longe, pour ne pas être allez inftruit des 
», chofes comme elles font , parce c^u’ il au- » 
»,roit trouvé des Ecrits contraires a ce que 
»,je dis s il faut favoirqu’à l’occafion des 
„ dogmes d’Arius , êc de ceux qui font nez 
„ depuis, ceux qui gouvernoient les Egli- 
ses étant divifez, chacun a écrit à ceux 
„qui étoient de fonfentiment, touchant 
„les chofes qui lui tenoient à coeur: 
,.Qu’aiant aflemblé des Synodes à part , 

,, ils ont confirmé ce qu’ils ont voulu, 6c 

,>fou- 
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3,fouvent condamné leurs ad verfaires, en 
„ leur abfence : Qu’ils ont fait leur cour 
„ aux Empereurs, & à ceux qui avoient 
a , de l’autorité auprès d’eux, oc qu’ils ont 
„ fait tout ce qu’ils ont pû , pour les gagner 
„& pour les attirer dans leurs fentimens : 
3, Que pour paroître avoir des fentimens 
3, orthodoxes , chaque parti a eu foin de 
3,recueuillir les Lettres qui favorifoiènt fa 
„ feéte , & d’omettre les autres. C’eft ce 
3, qui m’a donné , dit il, beaucoup de pei-r 
3, ne, pour trouver ce qui s’étoit verita- 
3, blement pafle. Mais puis que la finceri* 
3, té de l’Hiltoire demande que l’on ait foin 
3, de découvrir la Vérité , j’ai crû qu’il 
„étoit néceflaire de rechercher curieufe- 
3, ment ces fortes d’Ecrits. Si je raconte 
3, les querelles que les Ecclelîaftiques ont 
,, eues entre eux touchant le pas , ou tour 
3, chant la préférence de leurSe£te>que per* 
3,fonne ne croie que cela vienne d’aucune 
„ malice, ou d’aucun mauvais deflèin. 
„ Outre qu’il eft jufte, comme je J’ai 
„dit, qu’un Hiftorien préféré la Veri- 
„té à toutes chofes 5 la Vérité des dog- 
„ mes de l’Eglife Catholique n’en pa- 
3, roit que davantage -, aiant été plufieurs 
„fois mis à l’épreuve, par les embûches 
*„de ceux qui lui étoient oppofez &c. Il 
femble qu’il n’a pas ofé dire tout ce qu’il 
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Ï >enfoit, car apres avoir parlé des quereï- 
es & de l’ambition des Ecclefîaftiques, 
aufîi bien que de leurs Ecrits, & de leurs 
Lettres oppofées les unes aux autres , il fal- 
loit dire quelles Réglés il avoit fuivies dans 
fonHiftoire, pour diftinguer la Vérité du 
Menfonge. Il falloit encore conclurre au- 
trement, qu’il ne fait, & dire que les vices 
& les mauvaifesaétionsdes Ecclefiaftiqües 
n’ont aucune liaifon avec la Religion Chré- 
tienne, qui les condamne, & ne luidoi-? 
vent faire par confequent aucun Jort; 
Qu’ainfi en difant la vérité des pre- 
miers, quoi qu’elle leur fût peu avanta- 
geufej on ne devoit pas croire qu’il eût 
voulu donner aucune atteinte à la Reli- 
gion : Qu’il ne falloit point confon- 
dre les intérêts particuliers & perfonnels 
des gens d’Eglife, avec l’intérêt général 
de l’ Evangile : Que ç’étoit là un artifice 
dont les Ecclefîaftiques, peu réglez , fe fer-? 
voient, pour autorifer leurs mauvaifes 
mœurs , ou pour empêcher qu’on ne les 
en ofat reprendre * comme fi ce qu’on dir 
foit de leurs defordres devoit rejaillir fur 
la Religion, dont ifs ne font que les indi- 
gnes miniftres : Que l’on doit encore dif- 
tinguer les bons & les mauvais, l’ordre in-r 
ftitué avec raifon dans l’Eglife'de l’abus 
que l’on en peut faire j de forte que l’on 
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comprenne que ceux qui blâment les abus 
ne ccnfurent pas la chofe même , & que 
ceux qui racontent les mauvaifes aéfcions 
des méchans ne perdent pas le refpeét que 
l’on doit avoir pour les bons : Qu’il eft 
d’une notoriété publique que la Vérité 
des fentimens ne rend pas gens de bien 
tous ceux qui en font profeihon $ & que 
les erreurs fpéculatives ne corrompent 
pas les mœurs de tous ceux qui y font en- 

f agez j en forte que le mélange du mal & 
u bien, dans la conduite de la vie $ eft à 
peu près égal parmi les Orthodoxes & les Hé* 
retiques : Qu’ainfi on ne pouvoir pas pren- 
dre pour vrai tout ce que les premiers di- 
foicnt, ni rejetter comme faux tout ce 
qui venoit des féconds -, mais qu’il falloit 
examiner ce que difoient les uns & les 
autres, félon les mêmes Réglés que la Jurif* 
prudence prefcrit pour l’examen des té- 
moins, dans les chofes civiles 6c criminel- 
les : Qu’il eft enfin de la derniere impor- 
tance de dire en tout cela la Vérité libre- 
ment , de peur que les Libertins ne s’ima- 
ginent que l’on croit parmi les Chrétiens 
que les fentimens de l’efprit, ouïes emplois 
dans l’Eglife changent le vice en vertu , Ôt 
la vertu en vice } & de peur que les per- 
fonnes moins pénétrantes ne s’y mépren- 
nent infenfiblement , en voiant l’un 8c 

l’au- 
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l’autre également confacré, dans la per- 
fonne des Ecclefiaftiques, & n’oublient 
enfin que la Religion Chrétienne confifte 
dans la créance des dogmes de l’Evangile , 
& dans l’obeïflance à les précep tes , & non 
dans le refpeét que l’on peut rendre à des 
hommes , que leurs Dignitez ne rendent 
ni meilleurs, ni plus éclairez. C’eft là ce 
qu’il auroit fallu dire , dans la Préface d’u- 
ne Hiftoire Ecclefiaftique* & ce que So- 
zxnncne auroit peutêtre dit, s’il avoit ofé 
dire tout ce qu’il penfoit. Mais il étoit trop 
-dangereux alors de parler ainfi, à Conftan- 
tinople : comme il l’eft encore aujourdhui , • 
dans la plus grande partie de l’Europe. 

D* flile dt III. Il n’eft pas befoinqueje parle de 

t uifioire. l’ordre que doit garder un Hiftorien , par- 
ce que l’ordre du temps le conduit allez, 
& que les Rhéteurs ont donné des Réglés 
de la narration, qui quadrent aufli bien à 
un Hiftorien qu’à un Orateur. A l’égard 
du ftile , les feules qualitez, qu’il doit 
avoir , c’eft d’être pur , clair , & aufli 
court qu’il eftpoflible, fans’ devenir obf- 
cur. C’eft ici , où doit avoir lieu principa- 
* Volez, d- lement ce ftile fimple , & naturel * auquel 
deflitsp. j es Maîtres de l’Art donnent de fi grandes 
loüanges. Comme l’Hiftorien fe propofe 
e * uniquement d’inftruire fes Leéteurs de ce 
qui s’eft pafle i fans entreprendre de l’é- 
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mouvoir, ni de le divertir, qu’autantque 
la matière y peut contribuer , fans que 
l’Hiftorien y penfe j toutes fortes d’orne- 
mens recherchez font inutiles, Ôc l’affec- 
tation de faire paroître fon éloquence eft 
tout à fait hors de faifon. 11 faut écouter 
là deffus ou Lucien , ou d ' Ablancourt , car il 
n’importe ici lequel des deux parle, pour- 
vû que les Réglés foient bonnes. ”L’Hif- 
,,toire, difent-ils , eft plus chafte que la 
,, Poëfie,6c ne peut emploier fes ornemens , 
„non plus qu’une honête femme ceux 
,, d’une Courtifanej d’autant plus, qu’el- 
„ le n’emprunte paslefecours des fiétions 
„& n’a pas les figures 6c les mouvemens, 
„ qui tranfportent l’ame , 6c la mettent 
,, hors d’elle même. Si vous y mettez trop 
„ d’ornemens , vous la rendez femblable à 
,, Hercule, vêtu des habits d’Omphale, qui 
„ eft la dernicre extravagance. Ils difent 
encore ailleurs , en parlant de l’Hiftorien , 
„ qu’il faut que fon ftile foit clair 6c naturel, 
,, fans être bas. Car comme , continuent-ils, 
„nous lui donnons la Liberté 6c la Vérité, 
„ pour régie de ce qu’il doit dire : la Clarté 
,,6c la Netteté doivent être la régie delà 
,, manière dont il s’exprime. Il faut que fes 
,, figures ne foient ni trop hautes, ni trop 
,, recherchées j fi ce n’eft lors qu’il veut 
„ décrire une bataille, ou faire quelque 

,, ha- 
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„ harangue 5 car alors il petit élever fort 
„ftile, & déplier, s’il faut ainfi dire, les 
,, voiles de l’Eloquence. Il ne faut pour* 
„ tant pas qu’il s’élève qu’à la mefure des 
chofes dont il parle , & fon ftile doit être 
„exempt d’enthoulîafme & de toute fu* 
„reur Poétique 3 car il y a danger, en 
„ s’élevant trop, que la tête ne lui tour* 
,, ne, & qu’il ne s’égare en des frétions. 

,, — S’il veut donc s’élever, que ce 

,, foit plûtôt par les chofes , que par les pa* 
„ rôles 3 car il vaut mieux que fon ftile foit 
,, ordinaire, ÔCque fapenféenelefoitpasj 
,, que de rendre foiblefapenféeôc fon ftile 
5, trop élevé , ou de fe laifler emportera 
>, l’effort de fon imagination. Que fes pe- 
3 ,riodes ne foient ni trop longues, ni trop 
,, étudiées 3 fon ftile ni trop nombreux, ni 
3, trop négligé j parce que l’unfentlabar- 
3, barie & l’autre l’affeétation. 

C’eft là ce qu’on peut dire en général de 
raifonnable , du ftile hiftorique 3 car je 
ne fuis nullement du fentiment de ceux 
qui difent que le ftile de l’Hiftorien doit 
être plus relevé que celui de l’Orateur, 
& prefque Poétique , * comme l’a crû 
Qmntilien. Je ne croi pas même qu’il fail- 
le être Orateur, pour être Hiftorien, 
comme Cicéron l’a foûtenu. Comme il 
ne s’agit que d’inftruire , tout ce qui eft 

inuti- 
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inutile pour cela, ne regarde point l’Hif- 
toire; quelque goût qüe puiflent avoir eu 
là deflûs les Anciens, un peu trop amou- 
reux des ornemens de la Rhétorique. Si 
Ton veut plaire au Leéteur , par fbn ftile , 
il fuffit qu’il ait les’qualitez que l oti a re- 
marquées. Une narration conçue en ter- 
mes purs , claire 6c courte , autant qu’il 
ell poflible, eft aiïez agréable d’elle mê- 
me , fans chercherai’ embellir d’ornemens 
étrangers 5 fi les chofes que l’on raconte 
méritent d’ailleurs qu’on les life. Dès que 
l’on voit qu’un Hifiorien cherche à faire 
paroître fon éloquence , on le foupçonne 
avec raifon de peu de fincerité -, parce que 
c’eft la coutume des Déclamateürs , de 
changer les chofes, qu’ils racontent, en 
forte qu’elles foient plus propres à être 
exprimées d’une manière oratoire. Cicéron, 
dans fon Brtttus, aiant comparé la mort de 
Coriolan, avec celle de Themiftocle , com- 
me fi l’un 6c l’autre s’étoit tué, * en fait # Cty.Xlï 
excufe à Atticus fon ami, qui croioit qu’il 
étoit mort de mort naturelle , 6c qui l’avoit 
écrit dans une Hiftoire, qu’il avoit faite j 
fur quoi Atticus lui répond agréablement 
9 , qu’il en pouvoit ufer r comme il lui plai- 
„roit, parce qu’il étoit permis aux Rhé- 
„.teurs ne mentir dans l’Hiftoire , pour 
9 , avoir lieu de faire plus valoir leur éio- 
■ Tom. I, M - ,,quen- 
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#> quence. Car ce que vous avezfeint , dît- 
„ il , de Coriolan ,‘c’eft ce que Clitafque Sc 
„ Stratocl'es ont inventé touchant Themifi- 
„tocle. Thucydide qui étoit Athénien , de 
„ bonne famille & un grand homme, & qui 
,,de plus n’a vécu qifun peu de temps 
„ après, dit feulement qu’il mourut, qu’on 
, » l’enfevelit fecretement dans 1* Attique , 8c 
3> que l’on foupçonna qu’il s’étoit empoi- 
iy fonnéi Mais ces gens-là difent qu’aiant 
„ immolé un Taureau , il en reçut le fang 
,, dans une coupe', & qu’il tomba mort 9 
,, après l’avoir bû. C’eft qu’ils pouv oient 
„ décrire cette mort , d’une manière ora- 
toire & tragique j mais cette autre mort 
„ vulgaire ne leur donnoit aucun lieu d’é- 
taler leur éloquence. C’eft pourquoi puis 
„ que vous avez befoin que Themiftocle 
„ & Coriolan foient pareils en tout } je vous 
prêterai , fi vous voulez , une coupe , pour 
,,la lui donner; & je vous fournirai même 
,,une viétime, afin que Coriolan foit en 
it toutes chofes un autre Themiftocle. Con - 
cejfum ej} Rhetoribus ementiri in hijloriis , ut ali » 
quid dicereVojfint argutiiis , &C. 

Cette feule raiion doit faire éviter toute 
forte d’affe&ation , dans le ftile d’une His- 
toire. Mais il faut qu’il foit premièrement 
pur, parce que la pureté du ftile n’aiant 
rien d’incompatible avec la Vérité > il'eft 

ridi- 
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ridicule de rebuter leLeéfceurj parunfti- 
le barbare. Telcft, par exemple, celui 
d’ Aubigrtê , dans Ton Hiftoire, qu’on a de 
la peine à lire à caufe de cela j & que rien 
ne peut excufer* parce qu’il pouvoit écri- 
te autrement, comme on le peut voir par 
Tes autres Ouvrages; 

Tel eft encore en partie le ftiledeA iezjt- 
rai , dans fa grande Hiftoire de France & 
même dans fon Abrégé. Sans être moins 
bon Hiftorien * il pouvoit parler beaucoup 
tnieux François j dans un temps, auquel 
‘ la Langue étoit infiniment plus belle & 
plus polie * qu’elle ne paroit dans Tes E- 
crits. Par pureté & par politejfe , je n’en- 
' tends pas un ftile cadencé, & qui fente la 
i déclamation 5 tels que font les ftiles de 
Jean Baptifie Nani dans fon Hiftoire de V e- 
i pife , ou d 'Emanuel Tefauïo en fes Ouvra* 

§ es hiftoriquesj mais un choix de paroles 
: d'expreftions conforme au meilleur ufa- v 
i ge de la Langue, & un arrangement qui 
• n’aitriendedur,nid’embarrafle. C’eften 
• cjuoi excellent Jule Ce far , & Cornélius Nc- 
pos , entre les Anciens, & entre les Mo- 
!■ dernesl’AuteurdelaviedeS.Louïs (j’en* 

• tens Y Abbé de laChaife ) & celui de l’Hif- r 
: toire de Theodofe le Grand 6c de la vie du 

: Cardinal Ximenès. . 

Si l’on obferve cet avis , il eftprefquO 
M a im- 
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impofllblc d’être obfcur j car il eft certain 
que le bon ufage des Langues n’autorife 
rien qui puifle caufer de l’obfcurité , dans 
une narration. Ceux qui parlent obfcuré- 
mént, ne tombent pas dans ce défaut 5 en 
écrivant conformément à l’ufage , mais en 
voulant parler autrement que les autres. 
Perfonne , de ceux qui parloient bien , ne 
parloit ni à Athènes, ni à Rome, aufli obfcu- 
rément que Thucydide 15c Tacite ont écrit. 
C’eft fans doute en voulant s’élever au def- 
fus de l’ufage commun, qu’ils font tom- 
bez dans l’obfcurité, que l’on reprend 
avec raifon dans leur ftile. On ne fauroit 
nier que ce ftile ne foit affeété , que ces 
Auteurs n’aient crû rendre leurs Hiftoires 
recommendables , par une éloquence mâ- 
le , s’il faut ainfi dire , où il femble que l’on 
exprime beaucoup de chofes en peu de 
mots, & qui eft au deftùsde la portée du 
Vulgaire. Je ne comprends pas quel goût 
ont pû avoir en ceci d’habiles hommes , qui 
ont entrepris de les imiter , comme Hugues 
Grotius , ècDenysVosJius , dans fa verfton de 
Yhiftoire de de Rheide. Car enfin les bonnes 
penfées n’ont que faire d’être obfcures, 

Ï >our paroître bonnes aux connoifteurs > 8c 
e Leéfcur , qui s’arrête à tous momens, 
pour chercher le fens , ne fe fent nullement 
obligé à l’Hiftorien , qui lui donne cette 
• ' . • peine. 

' j 
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peine. Parla, ils ont fait que d’excellentes 
Hiftoires, àl’ égard de la matière, nefont 
lues que de peu de gens> aulieu que fe prô* 
pofant d’inftruire ceux qui entendent aft 
. fez la Langue Latine , pour lire un Hif% 
torien avec plaifir, ils dévoient tâcher de 
fe Faire entendre, fans peine, à tous ceux 
qui ont pouffé jufques-là l’étude de cette 
Langue, & fe rendre utiles au plus grand 
nombre de perfonnes , qu’il fût poffible. 
Plus une hiftoire eft digne d’être lue , à 
caufe des évenemens qu’elle renferme , plus 
elle mérite d’être répandue. L’autorité des 
Anciens , qui ont négligé la clarté du ftile , 
ne fauroit mettre à couvert les Modernes , 
qui les ont imitez, contrôles raifons que je 
viens de dire , ou plutôt contre le Bon Sens. 

> Tout ce qu’on peut dire , c’cft que le 
ftile obfcur de ces Auteurs vient en par- 
tie de la brièveté de leurs exprefîionsSc de 
leurs périodes 5 qui entraîne néceffaire- 
ment avec elle un peu d’obfcurité , mais 
qui aauffi je ne fai quoi de plus majeftueux 
de plus vif, qu’un ftile plus étendu. Je 
conviens de cela, mais je foûtiens, que 
pour bien repréfenter le caraétere de ces 
Hiftoriens , a la brièveté il Jfaut joindre 
Pimproprieté des termes & des expreflîons, 
& la conftruétion embarraffée , qui fans 
doute ne font pas des omeraens du ftile. Il 
- • M 3 'ne 
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ne faut être court , qu’autant que la clarté 
le permet, quelque avantage que l’on pût 
trouver d’ailleurs dans la brièveté $ car il 
n’y a point d’avantage , qui puiffe égaler 
jceluia’étrebien entendu, lors qu’on écrit . 
pour l’être. L’impropriété des termes & 
l’embarras de la conftruftion ne peuvent 
faire trouver un diicours plus digne d’être 
lû j qu’à ceux qui trouvent plus beau ce 
qu’ils n'entendent point, que ce qu’ils 
entendent , & dont il me femble que 
d’habiles gens n’ont pas de fujet de briguer 
les (uffrages. 

. Sadlufe n’a pas le flile fi ferré queTWrâej 
mais il n’en eft pas moins animé , & fans 
fes manières de parler antiques, & fe$ 
métaphores hardies , il feroit infiniment 
plus clair, fans rien perdre de fa’force. Si 
l’on compare Famien Strada à Grotius ou 
à dç Rheide 5 on le trouvera à la vérité un 
peu trop étendu, & fes expreffions quelr 
quefois plus poétiques qu’hiiloriques. Mais 
il n’a néanmoins rien de languilïant , 8c fi 
l’on retranchoit le fuperflu , en quelques 
endroits', & que l’on corrigeât les expref- 
fions peu Latines , qu’il emploie en divers 
lieux, iln’yauroitguered ? Hiftoriens, qui 
fuflentplus agréables à lire , à l’égard du 
Hile j fans qu’il fut befoin de le faire parler 
à la manière des Oracles. 
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Je pourrais dire quelques autres chofes 
du ftile de l’Hiftoire, mais je n’ai pas en- 
trepris d’éerire rien de complet fur cette 
matière. Le fameux Gérard Jean Voulut 
a traité de prefque toutes les queftions , 
que l’on propofe lur ce fujet j & quoi qu’il 
me femble que quelquefois il s’eft plus fervi 
defesleéfcures, que de fon jugement (dé- 
faut ordinaire des gens de fa forte) je n’ai 
pas deflein de le contredire. 

IV. Pour faire un parfait Hiftorien, rtesjugt- 
il ne faut pas feulement la connoiflance mensqug 
de la vérité des faits qu’on raconte, lavo- ï° n f a “ 
lonté de la dire, & l’art de l’exprimer , 
comme elle le doit être ; il faut encore 
une fcience profonde de la Morale, 8c de 
la Politique, fans quoi on ne fauroitbien 
juger des aétions des hommes, II eft t Vofi 
vrai qu’il y a des gens-, qui croient que fi*™*' 

1 Hiftorien doit le contenter de raconter c .xvui, 
les chofes, comme elles fe font palTces , 
fans fe mêler de juger de rien j 8c laiflèr 
au Leéteur la liberté de prendre le parti , 
que les chofes mêmes lui peuvent faire 
prendre, fanseffaier de le prévenir.. Mais 
comme cette retenue peut avoir lieu, dan? * 
les chofes douteufesj lors que les évener 
mens même parlent, pour ainli dire, qui , 
peut trouver mauvais que l’ Hiftorien y 
joigne fon jugement ?LaplûpartdesLec- 

M 4 tcurs s 
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leurs fe plaifent à le lire , 8c en ont befôin y 
pour fe fouvenir plus facilement duréful* 
tat de ce qu’ils ontlû. Gen’eft nullement 
les prévenir , que de juger d’uné chofe que 
l’on a racontée, 8c d’en juger fur les faits 
inconteftables qu’ils viennent de lire. Auffi 
eft-ce la pratique générale de prefque tous 
les Hiftoriens 5 dont les uns néanmoins 
jugent d’une maniéré plus direéte, 8c les 
autres plus obliquement , félon leurs diffé- 
rons génies. Les uns mêlent plus de fenten- 
ces que les autres, 8c il y en a qui veulent 
qu’elles loient comme tiffues avec la fuite 
de la narration 5 quoi que d’autres les déga- 
gent à deffein de l’Hiftoire, pour les faire 
mieux remarquer. En cela , on doit de- 
meurer dans de certaines bornes , dans les- 
quelles on ne fauroit être blâmé 5 c’eft que 
les Sentences ne Soient, ni trop fréquentes, 
ni trop recherchées. Autrement , il Sembler 
roit.prefque quel’onauroit écrit l’Hiftoire , 
pour avoir lieu de débiter les Sentences \ 
plûtôt que les Sentences , pour rendre l’Hir 
» ftoire plus utile. On ne peut pas accufer 
Strada d’avoir eu deffein de publier Ses re- 
* cueuils de Sentences morales, en compo- 
sant Son Hiftoirejmais on ne peut auffi niei^ 
qu’il n’en Soit un peu trop prodigue. On le 
peut remarquer même dans les Indices de 
Scs deux V dûmes , où il y en a bon nombre 
fur chaque lettre de l’ Alphabet, Mais 
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' Mais ce qu’il y a de plus important, en 
cette occafion; c’eftquelesjugemensque 
l’on fait foipnt juftes , & que les fentences 
puiffent palier pour des maximes indubi- 
tables. Pour cela, il faut s’ être appliqué 
fortement à la Morale & à la Politique ; 
fans quoi on eft fujet à faire de faux juge- 
mens , & à débiter des maximes trompeu- 
fes. Ce n’eft pas ici le lieu d ? établir les prin- 
cipes de ces Sciences. Je remarquerai feu- 
lement en général que comme l’Hiftoire 
renferme tous les peuples & tous les temps , 
& que l’Hiftorien doit être un Juge équi- 
table de tant de nations diverfes, &dont 
les fentimens ont été fi éloignez les uns 
des autres; il faut qu’il fe renferme dans les 
idées générales que le Bon Sens peut four- 
nir , touchant la Religion, touchant la 
Vertu & le Vice, touchant les devoirs 
réciproques des peuples & de ceux qui les 
conduifent , êc enfin touchant ce que les 
nations fe doivent les unes aux autres. 


Autrement fi un Hiftorien juge d’une 
nation , par les principes d’une Religion, 
qui lui eft inconnue, ou qu’elle defap- 
pïouve ; il prend parti , & il expofe fa 
Religion à fubir la même Loi , quand 


des Hiftoriens d’une Religion differente 
feront l’Hiftoire d’une nation dont il ap- 
prouvera les fentimens. Car aucun hom* 
* me. 
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pie , fur la terre, n’a droit de fuppoler des 
opinions conteftées comme indubitables* 
èc s’il veut condamner un autre fur ce pied- 
là , il ne peut pas fe plaindre fi cet autre le 
condamne , en fuppofant des dogmes con- 
traires , qu’il croit vrais. Qu’un Hif- 
torien Catholique par exemple , écrive 
l’Hiftoire des troubles de Religion, qui 
font arrivez dans l’Europe , depuis le fie- 
cle paflé 5 il ne doit pas dans les jugemens 
qu’il fait des Proteftans, fuppoferles idées 
que la populace, & ceux qui ne font pas 
mieux inftruits qu’elle, fe font de la Di- 
vinité 5 comme fi elle entroit dans les paf- 
fions des Ecclefiaftiques , & qu’elle dût 
abîmer , dans ce monde &C dans l’autre, 
ceux qui ont ofé trouver quelque chofe à 
redire dans leur dourine Sc dans leur con- 
duite. Ou au moins s’il a de femblables 
idées, elles ne doivent pas entrer dans 
l’Hiftoire* où l’on ne voit que les démê- 
lez que les hommes ont les uns avec les 
autres, & nullement les penfées fecretes 
delà Divinité ; qui n’envoie pas toujours 
la profperité , pour une marque de fa fa- 
veur : ni les accidens fâcheux , comme ün 
ligne de fon indignation. De quelque fen.- 
timent que l’on puifle être fur la Religion , 
on ne manque point d’exemples , pour le 
convaincre que la profperité accompagne 

' aufii 
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aufTi fréquemment ce que Ton croit erreur 
& injuftice , que ce que l’on juge être I3 
Vérité 6c la bonne caufe. 11 n’y a aucun 
parti , contre qui on ne puiffe rétorquer , 4 
cet égard, ce qu’il pourroit objeéter aux 
autres. 

Par exemple , il eft ridicule à Strada de 
remarquer , comme il fait fou vent , la veille 
de quelle fête une ville a été attaquée par 
l’armée de Roi d’Efpagne •, comme fi le 
Saint , à qui 1 * Eglife Romaine a confacrc 
ce jour , avoit favorifé les Efpagnols , pour 
les rendre viéfcorieux. Onfe moqueroit de 
même, avec raifon, d’un Proteftant, qui * 
diroit qu’une marque fenfible que l’invo- 
cation des Saints eft une pratique defagréa- 
ble à Dieu , c’eft que les Proteftans bat-? 
tirent les Catholiques en telle, ou telle ? ♦ v 
rencontre j quoi que ces derniers fe fufTent 
recommendez avant le combat , àtous les 
Saints du Paradis. Le même Strada menace 
feuventce qu’il nomme l’Hérefic, débou- 
tés fortes de malheurs 5 6c promet des 
victoires à la Monarchie d’Efpagne, con- 
tre les Provinces Unies, à caufe ,de fon zé- 
lé pour la Religion Catholique. On voit 
aujourdhui combien il étoit mauvais Pro- 
phète, 6c s’il falloit juger des defleins de 
pieu, parlesévenemens, il faudrait dire 
que la Proyideace p’a voulu que les Pro- 
• vinces 
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vinces Unies formaient une République 
Souveraine , que pour la confervation de 
la Couronne d’Efpagnes aux intérêts de 
laquelle elle devoit être aulîi fortement 
attachée , fur la firt du XVII . fiecle , qu’elle 
lui avoit été contraire jufque vers le mi- 
lieu du même fiecle, & fur la fin du précè- 
dent. 

Ce qui fait voir le peu de fondement, 
que l’on doit faire fur ces réflexions Théo- 
logiques, c’efl que le même Hiftorien, 
qui ne manque point d’attribuer les avan- 
tages des Efpagnols à une faveur particu- 
lière du Ciel, qui fe déclaroit contre l’Hé- 
refiej eft obligé de tourner honteufement 
la médaille, lors qu’il parle des avantages 
que les Anglois remportèrent fur la pré- 
tendue flotte invincible des Efoagnols. * 8c 
de raifonner de la forte. ” On dit que la 
„ Reine Elifabet alla au Temple , dans 
„ un char triomphal , au milieu des dra- 
„ peaux des ennemis vaincus , Sc qu’elle 
,,y fit fufpendre les dépouilles des E£» 
„ pagnols \ après avoir rendu grâces de la 
„ victoire à Dieu , qui lui avoit été , com- 
„meellecroioit, fi favorable en cette oc- 
,, cafion j au lieu que dans le temps qu’elle 
„ fe faifoit accroire qu’il la favorifoit le plus^ 
j, il lui marquoitleplus d’indignation 5 puis 
„ qu’il permet toit qu’elle abusât de ce bon 

,, fucccs. 
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^(ucccs , pour affermir l’Hérefie j dont 
5 , elleauroitpû fecouërle joug, pour elle 
„ & pour fon Roiaume , à Ton grand avan- 
„ tage , fi elle avoit été vaincue. D’ailleurs 
,,les vents 8c les tempêtes n’avoient pas 
„laifle aux Anglois beaucoup de fujet de 
„fe glorifier, & ils n’avoient pas de rai- 
„ Ton de fe croire plus gens de bien, parce 
„ qu’ils avoient été plus heureux ; à moins 
< „ qu’ils ne cruffent qu’il falloit préférer 
„ l’impiété des Sarafins & des]Turcs à la 
„ pieté des Chrétiens , parce que ces Barba- 
„ res avoient plufieurs fois battu les forces 
„des Chrétiens, ramaffées avec grand ap- 
. „ pareil. Cette dernière réflexion efl très- 
véritable, mais fi Strada s’en étoit ref* 
fouvenu par tout, où il a pirlé des avan- 
tages des Efpagnols,, il auroit épargné 
bien de la rhétorique perdue à repréfenter 
les faveurs du Ciel envçrs les Catholiques, 
dans les avantages jqu'ils remportoient fur 
leurs ennemis. /C’eft avoir deux poids ÔC 
deux mefures^ que de vouloir que le Ciel 
favorife les uns, lors qu’il leur donne des 
viétoires $ & qu’il foit irrité envers les au- 
tres, lors qu’il les traite de même. Je 
croi néanmoins que, fans rien hafarder, 
on peut dire que, fi les Efpagnols avoient 
réiiflî , dans l’ entreprife d’envahir l’An- 
gleterre , Strada auroit dit que Dieu au- 
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roit changé les vents en leur laveur 8c ben! 
tine flotte qui alloit purger ce païs-là d’Hé- 
ïetiques. 

On dira peut-être, en faveur de Strada , 

& des autres Hiftoriens , qui en ufent ain* 
fi, de quelque parti qu’ils puiflent être* 
qu’il n’eft pas poflible qu’ils ne croient pas 
véritable la Religion qu’ils fuivent, & 
que par conféquent ils ne regardent pas 
comme une faveur du Ciel ce qui fert à l’é- 
tablir. Je n’empêche nullement qu’ils ne 
le penfent, mais je foûtiens que cesréfle- 
irions ne peuvent avoir aucun lieu dans • 
l’Hiftoirej où il ne s’agit point dé rendre 
à fa Religion ce qu’on lui doit, mais d’in-* 
ftruire , * s’il fé peut , tout le genre humain * 
pardesvcritezf qui ne puiflent être con- 
teftées nulle part. Qu’ils croient ce qu’il* 
leur plaira , pour ce qui regarde leur par- 
ticulier j mais qu’ils ne cenfurent perfôn- 
ne , que fur des principes du Bon Sens , ou 
de la Religion reconnus de ceux-là même 
qu’ils cenfurent. Perfonne n’efl: cenfura*. 
ble,pourné pas faire ce qu’il croit ne de- 
voir point faire, félon fes principes, pen- 
dant qu’il les retient *, quoi que ces prin- 
cipes foient faux. Si on le peut blâmer , 
c’eft d’avoir reçu légèrement des faufletez* 
mais c’eft aux Théologiens à entrer dans 
cette recherche & non aux Hiftoriens, qui 

ne 
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lie traitent pas des erreurs , mais des ao 
tions des hommes. 

Outre cela, ces Hiftoriens fi partiaux, 
en matière de Religion , font extrême- 
ment fujets à donner un tour avantageux 
à toute la conduite du parti, qui foûtient 
ce qu’ils croient être véritable , pour ne 
rien dire de pire. Je ne parle pas des V'aril^ 
las & des Maïmbourgs , & d’autres fem- 
blables menteurs, qui ont renoncé à tou- 
te V erité , mais des Hiftoriens même plus 
modérez. Il feroit à fouhaitér qu’ils euf- 
fent oublié , dans le temps qu’ils écrivoient 
leurs Hiftoires, le parti qu’ils avoient pris 
dans les divi fions des Chrétiens > pour 
parler de leurs démêlez, comme feroient 
des gens qui n’y prendroient point de 
part. L’amour du parti, tout raifonna- 
ble qu’il puifie être, fait toujours un peu 
biailer, quand il s’agit de dire quelque 
chofe de defavant^geux à la bonne caufe. 

S'il m’étoit permis de décrire ici l’idée , 
qtie je voudrois qu’un Hiftorien eût de la 
Divinité , par rapport aux évenemens, 
que l’Hiftoire renferme y je dirois qu’il 
doit confiderer Dieu, comme le Pere 
commun de tous les hommes , qui les 
regarde avec pitié dans leurs égaremens 8c 
dans leurs vices 5 mais qui fe contente de 
leur donner des Lois, qu’ils peuvent ob- 

9 ferver^ 
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fcrver , ou violer , fans qu’il intervienne 
pour les faire obéir, par des récompenfes 
ou par des peines fenfibles, pendant cette 
vie 5 fe réfervantde faire éclatter fajuftice, 
lors qu’il jugera que les hommes auront 
été allez long-temps, fur cette terre. Ces 
fentimens ne pouvant être contellez de 
perfonne, un Hiftorien doit conliderer 
çe qu’on appelle le bonheur 6c le malheur, 
dans les chofes de cette vie, comme des 
accidens qui ne lignifient ni la colere, ni 
l’approbation du Ciel, & n’en tirer aucu- 
ne conféquence, à cot égard* niavanta- 
geufe, ni defavantageufe à quel parti que 
cefoit. 

Quoique Dieu ait fait connoître aux 
hommes, parlaRaifon & par la Révé- 
lation, ce qui lui peut être agréable, il 
n r a néanmoins accompagné ni l’une ni 
l’autre d’une fi grande lumière , qu’il ne 
fut pas poflible de prendre pour Raifon , 
ou pour Révélation ce qui ne l’eft point. 
Il permet, que les hommes difputent fur ces 
principes , & il regarde fans doute aulfi 
leurs difputes avec pitié j fans pourtant ti- 
rer, pour ainfi dire, le rideau qui le ca- 
che à nos yeux 8c paroître d’une manière 
inconteftable, pour venir juger de nos dé- 
mêlez. Il le fera , ‘lors qu’il le trouvera à 
propos > mais en attendant , c’eft à chacun 
. m à 
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x fe fou venir qu’il eft homme , fuj et à l’er- 
reur comme un autre , 6c fournis égale- 
ment à ce dernier jugement du Créateur 
du monde. Pcrfonnene difeonvient, par- 
mi les Chrétiens, de ces principes; 6e les 
Hiftoriensert particulier doivent s’en fou- ; , 
venif plus que tous les autres. S’ilsy pen* 
foient, ils ne s’aviferoient point de faire 
des inveétives fi aigres 6c fi violentes , con- 
tre les opinions fpéculatives des autres 
hommes; fuppofé meme que ce foient 
des erreurs. 

Strada , par exemple, n’auroit pas tant 
déclamé contre l’Hérefie, qu’il fait en 
toute ocCafîon , & principalement dans \ \ inmo 
l’Hiftoire qu’il donne des caufes de la guer- ^ 1L 
Te des Païs-bas ; ou il emploie toute fon 
éloquence pour perfuader que l’Hérefie ne 
caufe que des troubles , 6c des féditions 
contre les Souverains , 6c qu’elle ne fait 
que des impies 6e des Athées . Lors que 
les Hiftoriens Proteftans s’échappent en 
femblables inveétives , en parlant de la fa- 
meufe Ligue Catholique , qui a fi longtemps 
déchiré la France > on ne peut digerer , dans 
le Parti contraire, leur animofité, 6c l’on 
dit que c’eft là prêcher ÔC non écrire l’Hif- 
toire. Si l’on avoit quelque refte d’équité, 
on pafferoit condamnation là-dcfius, 6e 
l’on avouëroit qtic les - vices des hommes 1 
T cm. I. N ont 
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ont infiniment plus departauxdcfordres, 
qui arrivent dans l’Europe j que la Ke 1 - 
sion , de quelque maniéré qu’on 1 expli- 
que. On s’abftiendroit de toutes ces in- 
ventives , qui ne font pardonnables a 
perfonne*, mais qui le font infiniment 
moins aux Hiftoriens , qu’aux autres 
hommes. Ou fi l’on vouloit învetti- 
ver contre les partis, que l’on delapprou- 
vc -, on ne trouveroit jpoint mauvais qu ils 
rendirent la pareille, a leur tour. 

Mais c’eft là la foiblcfle de l’elpnt de 

l’homme , de s’imaginer un Dieu ailfli par- 
tial , & aufii chagrin que lui * & qui exige 
par conféquent qu’on ne perde aucune oc- 
cafion de crier contre ceux, dont il eft le 
Créateur & le Pere , aufii bien que des plus 
Zelez, & de les rendre odieux, à quelque 
prix que ce Toit. 

Les Hiftoriens devroient être plus lages, 
& ceux qui les lifent devroient aufii ap- 
plaudir généralement à ceux qui appro- 
chent plus que les autres de la belle idée, 
que les Maîtres de l’Art nous donnent 
d’un Hiftorien definterefle. Les connotf- 
feurs ont beaucoup applaudi à J*fl ues 
uiu^ufte de Thou , qui dans Ton Hiftoire a 
pardé une modération très-rare, dans le 
Parti dans lequel il eft né , & dans lequel 
il eft mort* mais ceux qui ne peuvent 

foufînr 
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fouffrir les veritez contraires à leur Parti, 
ont beaucoup crié contre lui. Tel étoit 
Jtfee Lipfe) grand Critique, mais homme 
de très-peu de jugement en toute autre 
chofe, qui lui écrivit Ÿ que cette Hifeoire j- viJeSca- 
lui déplaifoit fort , O" que la liberté de laquel - Hgeriana 
le il avait écrit) ne Convenait pas à ce fiée le. Ce^J* 
font les termes dont fefert De Thou, dans une pi. an. 
Lettre àjofeph Scaliger , du 29. de Janvier 
1605. Jette fai) continue-t-il , fi je lui dois 
faire réponfe. Il a fort changé , depuis qui l a 
changé Leiden a Louvain. Je fuis le meme que 
fétoisCr ferai, s' il plaît a Dieu, toujours prêt 
de corriger ce que fai écrit. Il m'exhorte fort 
a cette correftion , mais il ne dit pas en quoi j 
tellement que je ne fuis pas , pour recevoir 
I ce confeil. — — Je croi quil me renvoie 
1 a rinquifetion , a laquelle il eft dijfcile que la 
liberté Françoife fe puijfe ajfujetir. Il mérite- 
rait une plus verte reponfe , que je ne lui puis 
faire. J’ai voulu rapporter prefque toute 
cette Lettre , pour en tirer deux confé- 
quences. La première c’eft que fouvent les 
gens de Lettres même, qui lavent de quel 
prix eft la Liberté, font les premiers à la 
trahir honteufement , comme faifoit £/£/?* 
quoi qu’ils fâchent très-bien qu’ils font 
mal. Ce Grammairien , qui s’étoit livré 
pieds St poings liez aux Jefuitcs, en fe re- 
tirant à Louvain, étoit bien perfuadé que 

N 2 ' Le 
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De Thou n’ avoir rien avancé de faux, au 
moins par paillon-, & ne lui reprochoit rien 
de contraire à la V erité , mais feulement 
une Liberté, qui ne convient pas k ce Siè- 
cle j comme fi nous étions nez pour etre 
Efclaves, plûtôt que ceux qui font nez 
les fiecles pafl'ez ! Quel privilège du Ciel 
avoicnt-ils donc reçu, que nous n’aiyons 
point ?• Nous ne fommes moins libres , 
que parce que nous avons peur de nôorc 
bmbrej ôc qu’au lieu de foûtenir au moins ( 
modeftement ceux qui ont plus de gene- 
rofité que les autres , non feulement 
nous les abandonnons à la fureur des fa- 
ctieux, qui fe fervent du prétexté de la > 
Religion , pour les empêcher de dire la V e- 
rité 5 mais encore nous tachons de les per- 
dre , pour nous attirer la faveur des Drui- 
des. Si tous les gens de Lettres avoient 
cté en France de l’humeur de Lipjè , on 
auroit abîmé cet illuftre Préfident, à qui 
lapofteritéatant d’obligation, & quieft, 
s’il le faut dire , le dernier des Hiftoriens 
François, qui ait parlé avec modération, 
d’un parti oppofé à l’égard de la Reli- 
gion. Car pour Me^eray , il s’en faut 
bien, qu’il ait gardé là-deflus les Lois de 
l’Hiftoirci quoi qu’on loue encore fon 
peu de liberté , dans un pais , ou elle eft 

entièrement éteinte. 

; • L’autre 


• Oigitized by Google 



ou Pense'es Diverses. 197 
L’autre confequence , que je ti re des lâ- 
ches avis de L*pfc) c’eft que l’on doit être 
bien-aife qu’il n’ait été Hiftdriographe d'Ef- 
pagnç , que par forme ; car un homme de fon 
numeur auroit pour le moins diflimulé tout 
ce qu’il favoit de defavantageux à fon parti, 

& auroit empoifonné tout le relie, "f quoit Volez 
qu’il fafle le Philofophe, ôtmême le Sto \zsiiga! 
cien. Le Roi d’Elpagne faifoit très-bien cmt. 11. 
de lui donner une penhon, à caufe de fon Ep.67. 
grand favoir dans les belles Lettres j mais 
il ne devoit rien lui donner, en qualité 
d’Hiftorien, titre dont il étoit tout à fait 
indigne. L’Hifloire des miracles des deux 
Nôtre-Dames , dont on s’eft tant moqué, 
font voir ce qu’il étoit capable de faire, dans 
une hifloire où la Religion auroit été mêlée. 

La fécondé chofe , dont ceux , qui entre- 
prennent d’écrire l’Hiftoire, doivent être 
parfaitement inftruits , ce font les princi- 
pes fur lefquels la Société Humaine en gé- 
néral, & les Societez particulières font 
fondées, ÔCprincipalementcequiconcer- 
ne la Jultice & l’Injuttice. Sans cela, ils 
ne peuvent juger folidement de prefque 
aucune aétion des hommes. Ils font fujets 
à prendre de très-méchantes gens , pour 
des modelés de vertu 5 ÔC au contraire des 

{ >erfonnes vertueufes, pour des gens doqt 
es vices étoient infuppor tables. Ils don- 

N 3 ( nent 
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nent au Crime les éloges de la Vertu, & ils 
flêtrifl'ent la V ertu comme quelque chofc de 
criminel. Ce qui eft Vice, chez les uns, fe 
trouve V ertu chez les autres 5 & ce que l’on 
trouve bon , dansfa patrie , on le détefte 
chez les ennemis. Ceux qui lifent enfuite 
ces Hiftoires , & qui ne font pas plus éclai- 
rez que les Hiltoriens, au lieu d’en tirer les 
ufages que l’on en doit foire , fe rempliflent 
l’efprit defoufl'es idées, qui n’ont en fuite 
que trop d’influence fur leur conduite. 

L’Hiftorien doit donc confiderer quels 
font les devoirs, que la conftitution même de 
la nature humaine a impofez à tous les hom- 
mes , dans quelque état qu’ils puiflent être , 
Sc dans quelque lieu^ou dans quelque temps 
qu’ils foient nez. Ce font là les Loix , que 
tous les hommes font obligez d’obferver 
les uns avec les autres, & qui ne peuvent 
jamais foufïrir de changement, ni être al- 
térées par quelque forme de gouverne- 
ment que ce foit* fans violer les principes 
de l’humanité , & fans être par conféquent 
blâmable. Par exemple , ( car il ne s’a- 
git pas de traiter ici de cette matière) la foi- 
blcflé de la nature humaine nous a impofé 
la néceflïté de nous aider les uns les autres \ 
& la moindreexperience de la vie nous ap- 
prend , que nous ne devons pas foire aux 
autres ce que nous appellerions une injuf- 
-> . f ticc 
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ticc , s’ils nous le fàifoient. Ce principe é- 
tantpofé, d’une manière inébranlable, il 
s’enniivra que tout ce qui y eft contraire 
doit être blâmé} qui que cefoit qui le faf- 
fe, & fous quelque prétexte que ce puif- 
fe être. 

Ainfi ceux qui écrivent l’Hiftoire doi- 
vent condamner, fans détour, tout ce qui 
eftoppoféàce principe de la Société Hu- 
maine. C’eft ce qui doit paroître princi- 
palement , dans ceux qui écrivent des vies} 
où l’on parle diftin&ement des vertus & 
des vices # de ceux dont on fait l’Hiftoire. 
En cela on ne peut guere hlâmer les. Au- 
teurs Paiens, au moins ceux qui font dans 
quelque eftime } car il eft certain qu’ils ne 
diflimulent nullement les vices qui leur é- 
toient connus , & qu’ils donnent aufli à 
la vertu les loüanges qu’elle méritoit, fé- 
lon l’idée qu’ils en avoient. C’eft ce que 
l’on peut remarquer dans les vies de Plutar- 
que ^ par exemple, & de Suétone } dans lef- 
quelles ils diftribuent le blâme & la loiian- 
gc j avec beaucoup d’équité & de liberté. 
Tout ce qu’on y peut trouver à redire , 

. c’eft qu’ils n’ avoient pas des idées afl’ez 
exaétes des vertus êç des vices. L’ambi- 
tion, par exemple, & la paflion de faire 
la guerre , pour regner & pour acquérir de 
la réputation, ou pour opprimer le pro- 
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chain ,8c fe faire admirer aux plus méchants 
des hommes , pafl'cnt dans leurs Ecrits 
pour des vertus oq au moins pour des qua- 
litez d’une ame grande & élevée au deflus 
du Vulgaire. On s’apperçoit facilement , 
par la manière dont ces Auteurs parlent de 
leurs Héros, qu’ils prenoient pour de 
grands hommes des gens qui ont été de grands 
féaux ôc de leur patrie & des nations voip 
fines. 

Lemaleftqu’aprèsla révélation de l’Er 
vangile, on n’ell guere plus fage. On 
connoit, par le Hile des Hiftoriens Chré- 
tiens, qui ont écrit la vie de divers hom- 
mes illuitres , foit àpart,foit dans le cours 
de leurs Hiltoires générales , qu’ils ne les 
ont pas moins admirez, malgré leurs 
iujuftices & tous les autres artifices qu’ils 
ont emploiez pour s’avancer, ou pour 
acquérir de la gloire 3 que s’ils avoient 
toujours obfervé la plus exaétc juftice,dans 
toutes leurs aélions. Bien des gens croient 
même que cette fcrupuleufe vertu eft in- 
compatible avec ce qui fait ce qu’on appel- 
le un grand homme d’Etat, ou un grand 
.Prince. On fe fait une haute idée de Char- 
lcs-Quint , par exemple , comme on 
s’en faifoit autrefois de Jule Cefar, dans 
laquelle il entre fort peu de Juftice 3 com- 
me fi l’idçe d'un grand hopame pojivoic 

être 
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être , fans cette wertu ! Les Hiftoriens ' 
pleins de cette prévention vulgaire , pour 
n’avoir pas aflez étudié les grands princi- 
pes de la Morale, trompent les Le&eurs, 
qui ne font pas plus éclairez qu’eux > & 
l’on continueainfi de fiecle en fiecle àadmir- 
rer des gens 5 parce qu’ils ont eu le bon- 
heur , s’il eft permis de parler ainfi , de faire 
impunément beaucoup de mal à un très- 
grand nombre de ceux qui ont vécu de leurs 
temps. 

Il y a néanmoins cette différence, entre, 
les anciens Hiftoriens & les modernes, 
que les premiers parlent beaucoup plus 
librement de ceux , dont ils écrivent les 
vies , & qu’ils difîimulent beaucoup moins 
leurs vices i que ne font les modernes, 
dans de femblables Ouvrages. Au moins, 
je ne me fouviens pas d’avoir lû aucun 
Moderne, dans les Ecritsdequil’on voie 
la liberté & la finccrité, que l’on peut re- 
marquer , dans les deux Auteurs que j’ai 
nommez. La plûpart tâchent de faire va- 
loir leurs Héros, autant qu’il leur eft poffi- 
ble j comme.fi le Leéteur leur devoit fa- 
voir plus degré de lui cacher las défauts, 
de ceux dont ils écrivent la vie, que de les 
lui découvrir} au lieu que l’eflènce de 
l’Hiftoire demande que l’on décrive les 
défauts ëc leurs mauvaifes fuites , afin 

N 5 qu’oq 
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qu’on apprenne à les éviter ; auffi bien 
• qu’à imiter les vertus, dont elle nous don- 
ne des exemples. Si un homme du genie 
de Plutarque , ou de Suetone , autant qu’on 
le peut être raifonnablement aujourd’hui , 
parmi les Chrétiens , avoit écrit la vie du 
Cardinal de Richelieu, ou du Cardinal 
Mazarin, il n’auroit eu garde de les écri- 
re , comme a fait le Sr. Aubery -, qui a eu af- 
fez mauvaife opinion de nôtre fiecle , pour 
eflaier de perfuader le monde , que c’é- 
. toient des hommes pieux, & de bons Evê- 
ques. Il n’auroit pas oublié leurs bonnes 
qualitez , telles qu’étoient leur vigilance 
oc leur adrefle } mais il n’auroit pas été 
allez lâche, pour parler de leur dévotion 
& de leur humilité. Bien des gens croient 
auffi que c’eft une raillerie , que de vou- 
loir faire palier le Cardinal Ximenès , pour 
un Saint à canonifer 5 puis que toute fa 
vie fait voir que c’étoit un homme très- 
ambitieux, &trés-fier. 

Les Grecs & les Romains ont généra- 
lement commis une très-grande faute , con- 
tre les principes de l’Humanité 5 c’eltque 
quand ils*parlent des courfcs que leurs Gé- 
néraux faifoientdans les pais , qu’ils nom- 
ment barbares , de la maniéré dont ils 
tâchoiènt de les conquérir, & dont ils traï- 
toient les peuples qui fercbelloient contre 
: - eux, 
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eux, après en avoir été foûmis par force ; 
ils coulent doucement fur ces endroits, 
comme fi les Grecs & les Romains n’euf- 
fent commis en cela aucune inhumanité. 

Lors que les Grecs enlevoient les Perfans 
& leurs Sujets , pour les emmener en efcla- 
vage, & qu’ils tuoient tousceuxquis’op- 
pofoient à eux , f ils appelloient cela civi-^ VJd : 
lifer les pais barbares. Ils difoient même que Grotium 
les Grecs étoient naturellement ennemis àesdeJ.B.& 
Perfans , & que la nature leur apprenoit à p 1L 
leur faire la guerre. Au contraire , lors 4I .^ C . 
que les Perfans , ou les autres peuples qu’ils xx il 
nommoient barbares, c’eft à dire, tous 10 * 
ceux qui ne parloient pas Grec , leur fai* 
foient quelque chofe de femb^able ; il leur 
fembloit que ces nations violoient tout ce 
qu’il y a de plus facré au monde, 
ils faifoient des deferiptions affreufes de 1 forât. 
leurs inhumanitez. Les Romains en P*negi r \ 


ufoient de même & ne parloient avec hor- 
reur, que du mal qu’ils fouffroient des au- 
tres nations. Quand ils faccageoient leurs 
pais , & qu’ils mifoient efclaves les habi- 
tans d’une ville entière, pour avoir effaié 
de fecouër leur joug injufte , ou qu’ils con- 
traignoient les prisonniers de guerre d’être 
gladiateurs, & de s’entretuer , pour di- 
vertir la populace Romaine ; tout cela n’é- 
toit que des bagatelles. Mais lors que les 
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Gaulois ou les Pairhes maltraitoientceux 
qu’ils leur avoientprisprifonniers, il leur 
fembloit qu’aucun fupplice ne pouvoit 
punir ces peuples , autant qu’ils le iqéri- 
tojent. 

Les Hiftoriens Grecs & Romains font 
pleins d’une indulgence excdfive , pour 
leur nation , & ne pardonnent rien aux au- 
tres i parce qu’ils n’avoient pas des idées 
allez étendues de la Juftice & de l’Humanir- 
té, & qu’ils ne favoicnt pas que tous les 
hommes font égaux, en matière de droit 
naturel. * Cefar n’avoit pas plus de droit 
de faire la guerre aux Gaulois & aux Ger- 
mainsique les Pirates de Cilicie n’en avor 
ient d e le prendre lui même prifannier , & 
de le mettre àrançon. Cependant on parle 
de ces Pirates avec déteftation , & l’on 
loue infiniment les viéfcoires de Cefar. 

Les Chrétiens ne devroient pas imiter 
lesPaiens, lâchant par l’Evangile que tous ' 
les hommes font freres, 6c font fournis 
aux mêmes Loix , les uns envers les autres* 
par le Droit naturel, émané de Dieu qui 
cft le Pere commun de tout le genre hu- 
main. Cependant quand ils parlent des 
Chrétiens 8c des Turcs, il femble fou- 
yentque les Turcs font des créatures du 
mauvais Principe des Manichéens , & que 
Von n’eft obligé de traiter avec humanité, 
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que lors qu’on ne leur peut pas faire du 
mal impunément j mais qu’au contraire 
les Turcs font obligez d’obferver toutes 
les Loix de la Jufticc envers les Chrétiens , 
comme s’ils étoient les feules créatures du 
bon Principe. Les Turcs de leur côté ne 
font pas plus raifonnables, envers les Chré- 
tiens; mais ces derniers, comme plus é- 
clairez , • devroient être plus fages , & plus 
humains. Quand ils parlent des courfes 
des Chevaliers de Malte, fur les Turcs, 
ils en devroient parler en mêmes termes , 
que de celles des Pirates de Barbarie fur 
les Chrétiens. Au contraire , tout reten- 
tit de gémiflemens dans les Ports de la 
Chrétienté, quand ceux d’Alger ou de 
Tunis font quelque prife fur les Chré- 
tiens ; Sc tout le monde fe réjouît , lors 
que les Chevaliers de Malte prennent quel- 
que bâtiment Turc. Les vies que nous 
avons de plufîeurs Grands Maîtres de Mal- 
te , 8c de quantité de Chevaliers de cet 
Ordre font pleines de cette injuftice. Il 
n’y a point de fupplices, que les brigan- 
dages des Pirates Turcs fur les Chrétiens 
ne méritentûl n’y a point de louanges, dont 
les voleries des Chevaliers de Malte, fur 
les Mahometans , ne foient dignes. 

Si les Turcs tâchoicnt de pervertir les 
Chrétiens qui font dans leur Empire, par 

des 
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des recompenfes, ou par des fupplices y 
en donnant de l’argent à ceux qui vou- 
droient prendre le Turban, & en maltrai- 
tant ceux qui demeureroient conftans 
dans la profefïïon de la Religion Chré- 
tienne, que n’en diroit-on point ? Quelles 
clameurs n’entendroit-on point faire là 
deflus, dans toute la Chrétienté ? Que fi 
les Mahometans lofiez de la fermeté des 
Chrétiens, qui leur obeïflént, les chaf»- 
foient tout a’un coup des lieux de leurs 
demeures , les obligeoient de foitir des 
Etats du Grand Seigneurjlors que l’on ver- 
roit la Chrétienté remplie de Grecs fugi- 
tifs , tout le monde y maudiroit la tyrannie 
Mahometane, &crieroitàl’injuftice. On 
auroit fans doute raïfon, parce qu’il n’y 
a point d’autorité au monde , qui ait droit 
d’impofer à qui que ce foit une certaine 
Religion, ni de maltraiter ceux qui font 
d’un autre fentiment , à caufe de cela. 

Mais quand le Cardinal * Ximenès 
convertifloit les Maures de Grenade , te- 
nant d’un côté la bourfe à la’main , &de 
l’autre des cbaines } on prétend que les 
Maures auroient eu tort de s’en plaindre. 
Ce qui eft une aétion déteftable à un 
Moufti , ou à un Alfaqui , devient une 
œuvre méritoire , quand c’cft un Ecclefiaf- 
tique Chrétien qui la fait > quoi qu’il ne 
; puiffe 
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puifle produire aucun pouvoir du Ciel, 
qui l’autorife à traiter les Mahometans, 
d’une manière qu’ils ne pourroient em- 
ploier contre les Chrétiens, fansinjufti- 
ce. Par quelle révélation fait-on que Dieu 
adonné aux Chrétiens de certaines réglés 
de Juftice , & aux autres peuples des Loix 
toutes differentes ? Pour moi , j’avoue 
que je n’en fai point. 

Que fi l’on dit que la Vérité a ce droit, 
fur le Menfongei qu’elle peut faire maltrai- 
te^ avec juftice ceux qui fbnt dans l’erreur, 
par ceux dont les fentimens font véritables * 
je réponds à cela deux chofes. La premiè- 
re c’eft que les hommes difputent encore 
de ce qui eft vrai , ou faux j êc que les 
Mahometans, par exemple, font auiïi en- 
têtez de leurs opinions, que les Chrétiens 
peuvent être perfuadez des leurs. Ainfi fi 
vous établiffez que la Vérité a droit de 
maltraiter l’Eireur, vous leur mettez les 
armes à la main , & vous ne fauriez vous 
plaindre de leurs perfecutions. Car enfin 
pendant qu’ils font entêtez du Mahome- 
tifrne , c’cft une confequence néceffaire 
qu’ils fe croient en droit de perfecuter 
les Chrétiens. La fécondé chofe c’eft que 
fuppofé même que l’on perfecute ceux 
que je jugerois être dans l’erreur 5 je foû- 
tiendrois toûjours que l’erreur n’eft pas 

un 
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un crime, lors que ceux qui y foht enga- 
gez obfervept d’ailleurs les Loixdela So- 
ciété Civile, & ne font point puniflables 
pour aucunes mauvaifes mœurs. Ainfi il 
n’y a point de Puiflance, qui ait le droit 
de maltraiter fes Sujets , fous prétexte d’er- 
reur, dans la Religion : comme il n’y en 
â point , qui puifle punir un Mathémati- 
cien de s’être trompé , dans un calcul. 

11 s’enfuit delà quel’Hiftoire, qui doit 
fonder fes jugemens fur des veritez incon- 
teftables, & reçues par tout * doit pai^er 
avec indignation de la conduite dü Cardi- 
nal Ximenès , & des Rois Catholiques 
envers les Maures} au lieu de l’approuver, 
ou de la pallier, comme quelques Hifto- 
riens font. Ils nous décrivent Ximenès & 
ces' Rois-là comme des gens amis de la 
Juftice , & leur font commettre une in jufti- 
ce criante contre plufieursqjjilliers de Mau- 
res j en les perfecutant , & en les challànt de 
leur patrie ) parce qu’ils ne vouloient pas fe 
faire Chrétiens. Si les Maures , qui étoient 
au midi du détroit de Gibraltar , en avoient 
iifé de même envers des Chrétiens, qui fe fe- 
roient trouvez parmi eux } quelles deferip- 
tions n’en auroit on pas fait enEfpagne? 

Ce n’eft pas feulement envers les Infi- 
dèles, que l’on a une efpece de Juftice, qui 
n f cft bonne que là où l’on eft les plus forts. 

On 
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On enufedemême, de Chrétien à Chré- 
tien, envers ceux que l’on appelle Héreti- ' 
ques.LesHiftoriens de chaque parti, préve- 
nus de cette étrange idée , vantent lcanda- 
leufement la Juftice des Princes, qui ont 
emploié des voies violentes , pour accabler 
ceux, qui ne fe font pas trouvez de leurs 
fentimens ; êc crient fans raifon contre le 
parti contraire, lors qu’il en a ufé de mê- 
me. Ou il faut condamner tous ceux qui 
perfecutent pour des opinions, oulesab- 
foudre également. Quand on dépofe les 
Evêques & les Prêtres Ariens , 6c qu’on 
les envoie en exil j quand on maltraite les 
peuples qui les fuivoient , ôc qu’on leur 
ôte leurs Eglifcs, on ne fait que juftice ; 

ÔC l’on fupprime toutes les plaintes qu’ils 
faifoient de ces mauvais traitemens, 6c les 
circonftances odieufes que l’on pouvoity 
remarquer. Mais quand les Ariens rendent 
la pareille à l’Evêque d’Alexandrie, 6c à 
quelques autres, 6c qu’ils tâchent d’op- 
primer leur parti - 7 c’eft un renverfemenc 
affreux de toute forte de Juftice, 6c l’Orient 
ôc l’Occident ont raifon de s’émouvoir, 
pour obliger l’Empereur Conftanfe à les 
rétablir. Pour moi je ne puis fouffrir les 
vifons des Ariens, touchant leurs trois 
Dieux inégaux, ni exeufer la violence de 
leur conduite 5 mais je ne comprens pas 
Tom. I. O coin- 
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comment ceux qui étoient fujets à rerrear , 
aufli bien qu’eux , & qui erroient en effet , 
s’ils croioient trois Dieux collateraux, 
comme on lesenaccufe, cequejeneveux 
pas examiner ici -, je ne comprends pas ,dis- 
je, comment ils pouv oient fe plaindre de 
leurs perfecutions , après les avoir perfe- 
cutez. Je ne voi pas comment les Hifto- 
riens Ecclefiaftiques peuvent fe difculper 
de l’accufation qu’on leur peut faire, de n’a- 
voir eu aucune réglé qui fixe les idées 
qu’on doit avoir de la Juftice &C d e l’In jufti- 
ce-, puis qu’Eufebe de Nicomedie pafle 
pour un homme injufte, parce qu’il per- 
fecute} & que la même chofe s’appelle 
Juftice, dans Athanafe d’Alexandrie. Il 
en eft de même des autres Hérefies , qui 
ont maltraité les Orthodoxes , quand elles 
ont eu le deflusrSc qui en ont été maltrai- 
tées , quand elles ont été plus foibles. 

Ainfi comme l’on appelle, dans cette 
Hiftoire, Vérité ce qui réfulte de la plu- 
ralité des fuffrages : on y appelle Juftice 
tout ce que le plus fort parti fait. Ceux qui 
fe trouvent les plus foibles n’ont jamais de 
leur côté, que l’Erreur & l’Injuftice. Je ne 
f iche pas que l’on puifle reprocher rien de 
femblable aux Hiftoriens Payens. Quoi 
qu’ils foient fouvent paflionnez , comme je 
l’ai déjà dit j ils n’ont jamais remis à aucu- 
ne 
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11c Aflemblée le foin de décider, pour 
eux , ce qui eft vrai , ou faux , jufte ou 
injufte j 8c cela d’une maniéré fi abfoluë , 
qu’il fallût facrifier à ces déci fions toutes 
les idées que l’on avoit auparavant de vrai 
8c de faux , d’équité 8c d’iniquité 5 com- 
me ont fait les Chrétiens pendant bien 
des fiecles^ 8c comme font encore plu- 4 
fieurs d’entre eux. 

On pourroit dire plufieurs autres cho* 
fes, touchant les procedures de ces Af- 
fcmblécsj où l’on a fouvent foulé aux 
pieds toutes les règles d’Equité ou de Jufti- 
ce, que les Loix Civiles preferivent fi fa- 
gement. Celles qui ont condamné ceux 
qu’elles nommoient Hérétiques leur ont 
bien fouvent ôté la liberté de fe défendre, 
8c ont été compofées de gens qui étoient , 
fans fcrupule , Juges 8c Parties. Cepen- 
dant la plupart des Hiftoriens leur ap- 
plaudifTcnt, 8c en parlent avec un refpecfc 
extraordinaire. Ainfi ce qui s’appelleroit 
injuftice, cabale, oppreflîon dans le Pa- 
lais j fe nomme , dans les Conciles , jit- 
ilice, zclc, équité. Il faut donc fe ref- 
fouvenir que ces mots fignifient toute au- 
tre chofe , dans les Ecrits d’un Hiftoricn 
Ecclcfiaftique , que dans une autre Hi- 
ftoire. D’où vient Cela ? C’efl que ceux j 
qui écrivent l’Hiftoire de l’Eglife,- n’ont 
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ordinairement aucune idée jufte 5c exa- 
cte des V ices 6c des V ertus. 

Ce que je viens de dire regarde les i- 
dées de Morale , qu’un Hiftorien doit a- 
voir , avant que d’enttfeprendre d’inftruire 
la Pofterité. On voit de quelle impor- 
tance il eft qu’il y ait bien penfc. Mais 
il n’eft pas moins néceflaire qu’il ait de 
juftes idées de ce qu’on appelle Politi- 
que > puis que l’Hiftoire ne regarde pas 
feulement les aétions des particuliers, 
mais encore les devoirs réciproques des 
peuples 6c de ceux'qui les conduifent, 6c 
ce que les Nations fe doivent les unes aux 
autres. C’eft à quoi l’on peut réduire 
toute la Politique i qui n’eft autre chofe, 
que l’art de rendre un peuple heureux , 
en le conduifant avec jultice, 6c en le dé- 
fendant contre le tort que lui pourroient 
faire fes ennemis. 

Je n’entreprends pas de traiter ici de 
cette Science , je toucherai 'feulement 
quelques uns de fes principes généraux j 
qu’un Hiftorien , comme il me femble, 
ne doit jamais perdre de vue, 6c que l’on 
néglige néanmoins trop à préfent. Le 
premier c’eft que ceux qui gouvernent les 
peuples doivent fe propofer le bonheur de 
ceux , que la Providence a commis à leur 
conduite, comme leur principal but. Ce- 
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la renferme tous les devoirs de ceux qui 
font à la tête de la Société ,& c’eft un 
principe fi reçu, qu’à peine le plus inju- 
îte Tyran oferoit dire le contraire. Le 
bonheur d'un peuple, afin qu’il n’y ait point 
d’équivoque dans ce mot , Confifle in- 
conteftablement 1. à n’être obligé que 
d’obeïr aux Loix , qui font approuvées 
par l’ufage qu’il en a fait pendant long- 
temps , ou que l’on établit die la manière 
accoûtumée : 2. à jouir tranquillement de 
fon bien ou du fruit de fon induftrie , en 
obeïffant aux Loix , fans que perfonne le 
lui puiffe enlever par force : 3 . à ne con- 
tribuer aux dépenfes publiques , qu’au- 
tant qu’il le peut faire , fans s’incommo- 
der trop. Il eft vifible que fi le caprice 
d’un homme changeant, & environné de 
flatteurs, tient lieu de Loi , ou que fi l’on 
ne poffede pas fûrement ce qu’on a -, ou 
que fi l’on paie plus qu’on ne peut , on 
ne fauroit être heureux. On le voit, par 
l’exemple des Empires defpotiques de 
l’Afie, où les peuples fujets à ces trois 
inconveniens font les plus malheureux de 
tous les hommes. 

Ces principes généraux étant pofez , on 
ne peut loiier dans line Hiftoire aucune 
maniéré de Gouvernement , qu’autant 
qu’elle y eft conforme. On ne peut van- 
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ter aucun Souverain , qu’ autant qu’il ré- 
glé fa conduite là deffus. C’elt aufîi ce 
que font conftamment les Hiftoriens 
Grecs & Latins , qui traitent de tyrannie 
toute forme de Gouvernement , où les 
Loix font arbitraires , où l’on ne poffede 
pas avec fureté ce que l’on a , & où les 
charges font fi grandes , qu’on n’y peut 
vivre, qu’avec toutes les peines du mon- 
de. Ils appellent aufli tyrans ceux qui 
gouvernent de la forte , foit qu’il y 
en ait un , ou plufieurs. Oeil là l’idée, 
qu’ils avoient de la bonne Politique $ 
comme on le peut voir fi l’on lit , avec 
quelque foin, les livres de Politique d’-^- 
rijlotç. 

Quoi qu’il foit vifîble que les peuples 
ne peuvent être heureux , fous un Gou- 
vernement tel que celui que je viens de 
décrire; & quoi qu’on ne puiffe pas dou- 
ter que les hommes n’ont formé des So- 
cietez , que pour être heureux , en fe 
joignant enfemble ; il s’eft trouvé des 
gens , depuis le XVI. fiecle , dont on 
peut dire que Nicolas Machiavel eftle prin- 
cipal, qui ont effaié d’introduire une idée 
de Politique toute differente de celle que 
}’on vient de décrire. Ils n’ont eu aucun 
égard à la fin naturelle ôc inviolable de 
toutes les §ocietez raifonnables s mais ils 
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ont feulement cherché par quels moiens 
les Chefs des Societez, peuvent fc rendre 
maîtres abfolus des Loix, des biens ce 
des vies des peuples, 8c s’aggrandir aux dé- 
pends de leurs voifins, fans avoir aucun 
egard à la Juftice. Toute la Politique 
d’un Souverain, félon ces gens-là , nefe 
propofe que ce que je viens de dire ; 8c 
toute fa prudence confifte à venir à bout 
de fes defleins par quelque voie que ce 
foit , pourvu qu’elle foit fûre. Il ne s’a- 
git plus de voir ce qui eft jufte, ou in- 
jufte* mais feulement ce que la Pu i fian- 
ce Souveraine peut faire fans fe perdre. 

Cette efpece de Politiques regardent les 
peuples , non comme des hommes , dont 
les Condu&eurs doivent procurer le bon- 
heur, autant qu’il leur eft poffiblej mais 
comme une meute de Chiens de chafié, 
que l’on ne doit entretenir , qu’autant 
qu’il eft néceflaire pour pouvoir s’en fer- 
vir , pour fon divertiflement. Le Prin- 
ce de Machiavel n’a pour but que fon u- 
tilité propre, 8c ne travaille au bien de 
fes Sujets , qu’autant qu’il lui en revient 
d’avantage. C’eft juftement ce que les 
Grecs appelloicnt un tyran , témoin la 
définition * d 'sïriftote, qui dit quelaTy- # 
rannie eft une Monarchie qui ne fe propofe T p , ollt ’ r 
que l utilité du Monarque. c . 7 
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Ce n’efl pas ici le lieu de réfuter ees 
fentimens; 6c il n’y a qu’à les comparer 
avec ce que j’ai dit, de la véritable Po- 
litique , pour comprendre combien ils 
font indignes d’un homme , qui n’a pas 
perdu tout fentiment de vertu. Aufîi ceux 
qui en font le plus entêtez n’ofent-ils a^- 
voiier ouvertement de li pernicieux prin- 
cipes. Les Puifîànces les plus defpotf- 
ques , fans en excepter le Grand Seigneur , 
tâchent de perfuader à leurs Sujets qu’el- 
les n’ont autre chofe en vue, que le bien 
de l’Etat, auquel elles facrifient tout, fi 
on les en veut croire. C’eft une efpece 
de réparation que la Tyrannie 6c le Vice 
font à la Liberté 6c à la Vertu. Cepen- 
dant comme il y a par tout , 6c principale^ 
ment parmi ceux qui approchent le plus 
des Princes, une infinité de gens, qui 
ne cherchent que lçur avantage particu- 
lier , en flattant la Puiffance Souveraine , 
6c en régnant, s’ils peuvent, avec elle 5 
le MuchixuelliÇmç , tout abominable qu’il 
elt , ne laiffe pas d’avoir fait allez de pro- 
grès dans le monde. Ceux qui en font 
mfeétez traitent de doctrine féditieufe les 
fentimens de ceux , qui croient que les 
droits des Souverains font bornez par les 
Loix, 6c on leur entend dire à tous mo- 
yens , en Europe comme en Afie , que 

les 
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les vies 6c les biens des Sujets appartien- 
nent au Prince. Comme il y a quantité 
de lieux , où il n’eft pas fûr de s’oppofer 
aces fcandaleux difcoursj ces fentimens 
fe font gliffez même dans les efprits de 
bien des Hiftoriens, au moins en partie. 
Ils infinueat par tout, que les Etats ne 
peuvent être heureux & tranquilles, fl 
les peuples ne fe foumettent aveuglément 
à la volonté des Souverains , en toutes 
chofesi comme étant nez, non pour for- 
mer avec leurs femblables une Société a- 
vantageufeàtous fes membres, mais pour 
être Efclaves du Prince. 

Les Ecclefiafliques , dont la plupart pré- 
tendent à une femblable Monarchie fur 
' les efprits, ont flatté autant qu’ils ont pu 
la Puiflance temporelle j pour en être 
foûtenus dans leurs prétendons , 6c pour 
regner même avec elle furies corps, aufîl 
bien que fur les âmes 5 à caufe de Fétroi- 
j te liaifon , qu’il y a entre ces deux eho- 
fes. Pour parvenir à leurs fins , ils ont 
emploié l’autorité divine, comme fi la 
Religion Clifctienne n’étoit compatible 
qu’avec des Empires defpotiques, fur les 
Corps 6c fur les Efprits : de même que 
les Mouftis 6c les Alfaquis promettent le 
Paradis de Mahomet à ceux, qui feront 
les meilleurs efclaves du Sultan. 
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C’eft ce qui fait que l’on voit quantité 
d’Hiftoircs, composées par des gens de 
cette forte, toutes remplies de cet efprit 
d’efclavage, envers les Souverains fpiri- 
tucls & temporels •, 8c c’eft en quoi plu- 
fieursde nos Hiftoriens d’aujourdhui font 
infiniment au deflous des Hiftoriens Pa- 
yens. Dans ces derniers , on voit par tout 
des principes conftans de Juftice & d’Equi- 
té, lors qu’il s’agit des Puiflances & de 
ceux qui leur obeïflent. On y remar- 
que, à chaque page , des fentimens de 
gens raifonnables & libres. Mais dans 
quantité de Modernes , on ne voit que 
des flatteries honteufes envers les Puiflan- 
ces, à la volonté de qui ils facrifient tou- 
tes leurs idées d’Equité & dejuftice. Les 
moindres irrégularitez des peuples, en- 
vers les Souverains, méritent, félon eux, 
toutes les peines de cette vie & de l’au- 
tre j & les plus grands defordres des Prin- 
ces, à l’égard de leurs Sujets, ne font que 
des péchez veniels. 

J’ai fouvent remarqué, dans les Hi- 
ftoires & dans les difcouiJfce plufieurs, 
de ceux qui ont parlé des Révolutions de 
l’Angleterre , beaucoup d’indignation 
Contre les peuples de cette Ile j de ce qu’ils 
ne fc font pas fournis à leurs Rois, 
comme des Efclaves, à l’imitation de 

leurs 
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leurs voifins. On traite communément les 
Anglois de peuples farouches, & changeans 
fans en avoir d’autre raifon , fi ce n’eft 
qu’ils obeïftent à leurs Rois, quand ils ne 
touchent pas à leurs privilèges, & qu’ils 
s’oppofent en fuite à leurs defleins , quand 
ils entreprennent de les détruire 5 parce 
qu’on eft accoûtumé ailleurs à obéir fans 
répliqué , dans le mal , comme dans le 
bien. Ces heureux peuples portent l’o- 
beïflance aufli loin qu’il leur eft poflible, 
fans perdre, ou fans hazarder la Liberté 
publique} & pendant qu’on n’exige rien 
d’eux , qui foit contraire à leurs coûtu- 
mes, il n’y arien’qu’ils nefaflent pour leurs 
Rois} comme on l’a vû dans cette derr 
niere guerre finie en 1697. fous le régné 
d’un Prince, qui les laiffe jouir de leurs 
Libertez. Mais ils ne veulent pas fe rendre 
efclaves , comme plufieurs autres. Les voi- 
fins , qui font fournis à l’Empire arbitraire, 
appellent cela férocité & humeur chan- 
geante } au lieu qu’un Hiftorien Grec ou 
Romain le nommeroit Confiance & Li- 
berté. Ils nomment au contraire Fidelité 
au Prince & à la patrie, une obéiflancea- 
veugle, qui eft prête à faire toutes fortes 
de crimes, fi on les lui commende: ce 
que les Grecs & les Latins auroient nommé 
Éfclavage. C’eft ainfi qu’ea changeant 
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d’idées 5c de coûtumes on a auflî changé 
les noms des Vertus & des Vices. On 
peut dire de ces gens-là ce que Sallufie fait 
dire à Caton, dans le Sénat, en parlant 
de fon temps: „ Il y a long-temps que 
„nous avons perdu les véritables noms 
„des chofesj parce que donner le bien 
,, d’autrui s’appelle libéralité, & la har- 
,, dicfle à mal faire courage. Jam pridem 
„ nos ver a rerum vocabuU amifimus , quia bo - 
y>na aliéna largiri liber alitas , malarunt rc- 
„ rum audacia fortitudo vocatur. 

En cela, il eft certain que les Anciens 
furpaflent de beaucoup les Hiftoriens mo- 
dernes i mais il y a une chofe, dans laquel- 
le les derniers furpaflent peut-être les pre- 
miers. C’efl: qu’il femble que les An- , 
ciens aient ignoré ce que les Nations fe 
doivent les uns aux autres. La Jufticc 
& l’Equité leur fembloient être des ver- 
tus , qui étoient bonnes pour chacun en 
particulier, mais aufquelles une Nation 
entière n’étoit pas obligée. De là vient 
qu’ils nous décrivent, avec admiration, 
les conquêtes de ces grands Empires, qui 
envahirent autrefois une partie confldera- 
ble du monde habité, comme celui des ' 
Perfes, ou celui des Romains. S’ils re- 
prennent quelque chofe , dans leur con- 
duite, c’eft feulement quand ilsqnt man- 
qué 
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qué de foi , d’une maniéré fenfible 6c 
groflierej ou qu’ils ont violé l’humanité, 
avec un excès peu commun. Mais ils 
ne cenfurent guere l’envie de dominer, 
&de foumettre fes voifins, à la première 
occafion, qui s’en préfente. Cette en- 
vie, fi l’on trouve moien de la fatisfaire, 
par la voie des armes , pafle dans les E- 
crits des Hiftoricns Payens, pour je ne 
fai quoi de noble 6c même d’heroïque. 
On eftimoit infiniment ceux qui éloi- 
gnoient les bornes de l’Empire, fans fe 
mettre en peine fi c’étoit avec jultice, ou 
non, pourvu que leurs entreprifes euflent 
réuffi. Les Romains, par exemple, fi- 
rent des guerres perpétuelles, non tant 
pour fe défendre, que pour fe rendre 
maîtres premièrement de l’Italie, 6c en- 
fuite des païs voifins j jufqu’à ce qu’ils euf- 
fent fournis à leur Empire les parties les 
plus cultivées de l’Europe, de l’Afie, 6c 
de l’Afrique, autour de la mer Méditerra- 
née. Les Hiftoriens Grecs 6c Latins fe 
font appliquez, à l’envi les uns des au- 
tres , à décrire leurs guerres 6c leurs con- 
quêtes > d’une manière qui fait allez con- 
noître qu’ils .avoient infiniment plus d’ad- 
miration, pourleur bravoure 6c pour leur 
vigilance à profiter des occafions de s’a- 
grandir j qu’ils n’en auraient eu du plus 
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jufte peuple de toute la terre, qui fefe- 
roit renfermé dans fes bornes j en fe con- 
tentant de repoufler les injures de fesvoi- 
fîns, fans efTaier de s’élargir. S’ils lâ- 
chent quelques mots contre leur ambi- 
tion , & Contre leurs injuftices , comme 
ils le font quelquefois > ce n’eft rien en 
comparaifon des loüanges qu’ils leur don- 
nent, quand ils parlent de leurs viétoires. 

La Religion Chrétienne nous aiant 
donné des idées plus exaéfces St plus éten- 
dues de la Juftice , que les Payens n’en 
avoient communément j plufteurs Hifto- 
riens Chrétiens ont parlé de l’ambition des 
anciens Conquerans , en des termes plus 
conformes à l’idée immuable de la Jufti- 
cc, que les Hiftoriens Payens n’avoient 
jamais fait. J’avoue que les Philofophes 
ont dit là deifus quantité de chofes, qui 
font auffi fortes, ou peu s’en faut, que 
ce que les Chrétiens en ont public j mais 
cen’étoientque les Philofophes, qui par- 
vient ainfi , St l’on avoit peu d’égard à 
leurs ientimens, dans l’Hiftoire. 

* h, Grt>* Un homme * incomparable a fait voir 
tins. le premier, dans ce XVII. Siecle, quelles 
font non feulement les Loix de la Paix , 
mais encore de la Guerre ; & a montré fi 
clairement ce que les Nations fe doivent 
les unes aux autres , à cet égard , qu’il 
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n’y a plus de lieu de douter que les guer* 
res, qui ne fe font que par ambition, ne 
foient de véritables brigandages. Ce grand 
homme a réduit en art & a prouvé mé- 
thodiquement les Veritez, que l’on trou- 
voit femées en divers endroits, fur cette 
matière, 8t les a appuiées de quantité 
d’exemples & d’autoritez. Après cela , 
s’il fe trouve quelque Hiftorien, qui veuil- 
le faire palier pour juftes 6c pour pieux 
les Princes, qui ont fait, ou qui feront 
à l’avenir des guerres fi mal fondées} il 
ne pourra pas fe plaindre , Il on le traitte 
de lâche & de flatteur. Un Prince, qui 
aura réduit à la pauvreté 6c à la miferc 
plufleurs provinces, 8c fait périr des mil- 
lions de perfonnes, par pure ambition , 
fans qu’on l’attaquât, ne paflera jamais 
pour un homme de bien} à moins que le 
Paganifme ne reprenne le deflus, ou que 
le Machiavel lifme ne devienne par tout la 
Religion à la mode. Les Payens loüoient 
la Clemence de Jule Cefar, à qui l’on 
pouvoit reprocher ce que je viens de di- 
re} parce qu’il donna la vie, comme par 
grâce, à plufleurs de fes Concitoiens qui 
avoient défendu la liberté de leur Patrie 
contre lui, 6c qui fe foumettoient à fa 
tyrannie. Mais déformais aucun Hifto- 
ricn, digne de ce nom, ne pourra parler 

de 
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de la Clemence de ceux qui ont fait , ou 
qui feront quelque chofe de femblable. 
Ceux qui ne font point de réflexion, fur 
les malheurs cjue caufe la guerre, 6c à 
leurs fu jets 6c à leurs voiflnsj ou qui ne 
font point touchez des maux qu’ils font 
fouffrir ôc des larmes qu’ils font répandre 
à une infinité d’innocentes 6c de malheu- 
reufes familles, 6c du fang qu’ils font ver- 
fer dans une longue guerre, nefauroient 
paflerpourclemens, ou pour juftes } que 
dans l’efprit de ceux qui n’ont prefque 
aucune idée de ces vertus , ou dans les li- 
vres de quelques flatteurs, qui ne peu- 
vent être foufterts que par ceux qui n’o- 
fent pas les contredire. - . 

C’eft là ce que j’avois à remarquer fur 
l’Hiftoire, où fi l’on trouve un peu de 
Liberté, on ne doit pas s’en prendre à 
moi, mais à la matière} qui ne fouffre 
aucun déeuifement, ni aucune diflimula- 
tion. Je fai bien que ces difeours 6c tous 
les autres femblablcs n’empêcheront pas 
qu’on ne flatte 6c qu’on ne mente , dans 
J’Hiftoire} mais ceux qui veulent le fai- 
re fouffriront , s’il leur plaît, qu’on dife 
auflî quelquefois la Venté. 


IV. Dé- 
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IV. Décadence dans les Belles Lettres , 
d'ou elle vient. ’ 

I L y a fans doute de la décadence, 
dans la République de Lettres , à plu- 
Ceurs égards} mais je ne veux parler que 
de celle, que l’on voit dans les belles Let- 
tres. Il eft certain qu’on ne voit depuis 

F lus d’une génération, en aucun lieu de 
Europe , des gens qui égalent les illu- 
flses Critiques , qui ont vécu dans le fle- 
cle pafle, &au commencement de celui- 
ci. On ne voit perfonne, par exemple, 
qui égale en favoir, en application, ôc 
dans Ta grandeur , comme dans la multi- 
tude des Ouvrages, Jofeph Scaliger^ Jujle 
Lipfe , Ifaac Cafaùbon , Claude de Saumaife , Hu- 
gues Grotius , Jean Meurfius , Ger. Jean V ?JfîuS) 
Jean Selden , Jean Fred. Gronovius , & quan- 
tité d’autres, qu’il n’eft pas befoin que je 
nomme } parce qu’ils font allez connus de 
tout le monde. J’eftime , autant que 
je le dois, plulleurs habiles gens de ma 
connoiflance} mais je fuis perfuadé que 
perfonne ne fe plaindra, fijcdisque je n’en 
connois aucun, qui égale ces gens-là, 
pour l’érudition, ou pour les travaux. 
Nous ne voionsrien paraître, depuis long- 
Tom. I. P temps. 
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temps , qui puifle être comparé àleurs Ou- 
vrages. 

j’en ai recherché les raifons, & il me 
femble que j’en ai trouvé d’aflez fatisfai- 
fantes. Les unes regardent ceux qui de- 
vroientfavorifer les belles Lettres , 6c qui 
ne le font plus. Les autres fe trouvent 
dans ceux qui en font profeffion, & qui font 
caufe qu’on les méprife. J’en indiquerai 
quelques unes, aufquelles le Letteur a- 
joûtera celles qu’il lait, 6c joindra à mon 
difeours l’experience qu’il peut avoir de 
ce que je m’en vai dire. • 

I. Pour, commencer par les demieres, 
nifficul- c’elt à dire, par ce qu’on peut reprocher 
aux gens de Lettres. La première cho- 
fe, qui a fait que peu de gens fe font ap- 
pliquez aux Humanitez , & par confé- 
quent que l’on a encore moins vû de per- 
sonnes qui y aient réuflï, d’une manière 
extraordinaire } c’eft que les habiles gens , 
en cette efpece de Science , fe font peu 
mis en peine de la faciliter aux autres. 
Comme la plupart étoient parvenus au 
fa voir, qu’ils avoientaquis, non par une 
voie courte & méthodique, mais par une 
leéture immenfe 6c par une application 
prod igieufe au travail } ils ne fe foucioient 
nullement de faciliter aux autres les moiens 
de fe rendre favans. Après être parve* 

nus, 
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nus, pour ainfi dire, au haut dii rocher, 
pardeschenains efcaj'pez, & pleins d’épi- 
nes, avec une très-grande peine* ils croi- 
©Lent qu’il étoir jnïte que les; autres e£* 
fuiaflent la même fatigue, s’ils vouloient 
parvenir au même degré d’érudition: Mais 
comme il fe trotwe peu de gens , dont le 
génie fok fi porté aux belles Lettres , 
qu’ils puifiènt fe réfoudre à prendre tant 
de peine, pour en acquérir ta coonoiffim.- 
ce * il ne faut pas s’étonner fi la plupart 
du monde s'en eft rebuté , prefque dés 
le commencement, Sc fi une grande ca- 
pacité, dans les belles Lettres , eit deve- 
nue fi rare. 

On me demandera peut-être ici ce que 
je voulois; que ces Savans du premier or- 
dre fiflênt, pourfacitkcr aux autres l’étu- 
de des belles Lettres, qu’ils n’aient pas 
fait ? Je répons à cela qu’il y a deux for- 
tes de livres, qui peuvent fervir à acqué- 
rir cette efpeee de connoilTance * dont 
nous ne foraines pas encore fournis, com- 
me nous le devrions être, depuis le temps 
qu’on s’ attache aux Humanvtez. 

Les premiers font de bonnes edi- De< Kam 
tions de tous les Auteurs Grecs Sc La- ? 

tins, non feulement correctes pour 
Texte , mais accompagnées de tout ce qui Latins, 
eft néceffaire , pour le rendre plus intel- 

P i ligible, 
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ligible. Pour entrer plus dans le détail , 
je commence par les Latins, & je dis que 
les grands Humaniftes , que j’ai nommez, 
ou d’autres femblables devroient nous a- 
voir donné au moins tous les bons Au- 
teurs Latins, non feulement revûs furies 
anciens MS S. qui nous reftent, mais en- 
core éclaircis dans tous les lieux qui ont 
quelque obfcurité, par des notes courtes, 
nettes & méthodiques , qui fuffent à la 
portée de la jeuneffé , & à l’ufage de ceux 
qui font plus avancez. Au lieu de cela , 
les Savans dont j’ai parlé, fe font le plus 
feuvent contentez de publier les Auteurs 
qu’ils ont entrepris d’éclaircir, avec de 
pures notes de Critique , qui regardent 
feulement la manière de lire > à quoi s’ils 
ont ajoûté quelque chofe pour l’intelli- 
gence des expreflions, des opinions, ou 
des coûtumes , ce n’a été que fur quelques 
endroits, où ils pouvoient faire parade 
de leur érudition, en débitant leurs lie jx 
communs, ou leurs recueuils * encore 
s’éloignent-ils fouventfi fort de leur Au- 
teur, que ce qu’ils difent fert à toute au- 
tre chofe, qu’à l’éclaircir. Mais il y a 
une infinité d’autres endroits, qui arrê- 
y tent non feulement ceux qui n’ont que 
de légers commencemens, mais encore 
ceux qui font plus avancez, fur lefquels 

ils 
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ils ne difent rien. Quand le texte eft clair , 
ils parlent fouvent beaucoup 5 & quand 
il elt obfcur, ils ne difent mot. 11 y a 
des Critiques, qui regardent comme au 
deffous d’eux la peine de faire des Notes 
de cette efpece* dans la penfée, comme 
ils difent , qu’elles ne font bonnes que 
pour les jeunes gens , & qu’un homme 
un peu avancé peut facilement fuppléer 
à cela. Mais ni l’un ni l’autre n’ell tout 


à fait véritable. Il y a grand nombre de 
perfonncs ferieufes , & occupées à dçs em- 
plois plus relevez, qui ont befoin de No- 
tes > qui expliquent les endroits obfcurs, 
& qui feroient ravies d’en trouver. El- 
les n’ont pas le temps de chercher dans 
d’autres livres les éclairciflemens , dont el- 


les ont befoin -, parce qu’elles ne lifent ces 
Auteurs, que pour fe délaflér d’autres oc- 
cupations, & non pour fe fatiguer à cher- 
cher dans de grands volumes l’explication 
de ce qui leur fait de la peine. D’ailleurs 
ces Notes font plus difficiles à faire, qu’on 
ne croit, ou qu’on ne feint de le croire. 
Les remarques de Paul Manuce , fur les 
Epîtres de Cicéron , qui font de cette na- 
ture, lui ont infiniment plus coûté, que 
les Notes Critiques de plufieurs autres, 
quelque eftime qu’on en puifle faire j ÔC 
-il vaudrait beaucoup mieux qu’on les eût 

V 3 miles 
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mifcs fous le texte, que diverfos autres, 
qui ne fervent cp’à établir la manière de 
lire. De dix Leèteiirs, il y en a huit 
qui ont befoin des remarques de Manuce 9 
éc qui à peine jettent les yeux fur iesdifi* 
cours que l’an Inkt fur les dtvetfes leçons . 
il eft inutile de dire que c’eÜ un abus, le. 
mande eft ainfi'ftiit & peu de-gensont ai- 
fez de temps, pour examiner tant de mi- 
nuties. Les plus curieux fe contentent 
d’avoir recours ;à >ccs recueuils , quand il 
lotir importe de -(avoir exactement le fens 
titan pafllige, fans quoi ils «ne les regar- 
dent pas. Éna effet, après les avoir lus, 
on en retient fort petidechorfè. 

« 'DcsMriteseançuesen bons termes, cm 
peu de mats, iêc-exu l’on n’avance rien 
dans le prouver, ou fens ind iquer au moins 
quelque bon Auteur, où l’on purflè voir 
la vérification de ce qn on .dit en mar- 
quant fi bien l’endroit, qu’il fbit fiicile au 
Lecteur de le trouver, s’il a befoin de le 
chercher 5 des No^,disje y decette forte, 
font .un threfor pour la pLupart des Le- 
cteurs. Mais il s’en faut beaucoup qu’el- 
les loient ii aifées à faire, qu’il ï’eft de 
pointiller fur quelques endroits, où l’on 
trouve des variétés deloéfcute , ou des w> 
pafions défaire qoelquedig-reflion.- 

Des gens ;de Lettres, beaucoup infe- 
. 1 . rieurs 


Digitized by Google) 



ou Pense'es Diverses. 231 
rieurs en favoir à ceux que j’ai nommez , 
ont entrepris en nôtre fiecle , fur tout en 
Hollande, de remédiera ce defordre, & 
de compiler des Notes tirées des divers Cri- 
tiques , qui avoient travaillé fur les meil- 
leurs Auteurs , ou qui les avoient expli- 
quez en paflànt dans d’autres Ouvrages, 
cC à l’occafion de quelque autre chofe. 
C’eft ce qu’on a appellé les Notes Varia* 
mm. Mais la plupart des premiers re» 
cueuils ont été fort mauvais, à caufe du 
peu de capacité de ceux qui les ont faits. 
Souvent ils ont choifi le moindre, ils 
n’ont apporté aucune des preuves des Au- 
teurs qu’ils ont abrégez, & ils ont entiè- 
rement eftropié leurs penfées. Pour 
mettre des Notes par tout, ils ont autant 
parlé fur les endroits clairs, que fur ceux 
qui font obfcurs , Ôc ont rempli leurs re- 
cueuils de digreffions inutiles, ou hors de 
propos. 

Tout le monde fe plaignant de ccs dé- 
fauts des Notes Fwiorum^ d’habiles gens 
ont crû qu’il falloit faire un choix des 
plus Savans Critiques & mettre leurs re- 
marques entières, fans y rien retrancher, 
en y ajoutant feulement ce qu’on trouves- 
roit de bon dans les autres. C’eft ainfi 
que font faites les dernières éditions des 
Notes êt fans doute elles font 

P 4 beau- 
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beaucoup préférables aux précédentes, 
Auffi le Public en a-t-il été plusfatisfait, 
& tous ceux qui aiment les belles Lettres 
ont été ravis d’avoir des recueuils complets 
des meilleurs Critiques, pour les conful- 
tcr au befoin. Néanmoins ils fe plaignent 
encore d’une chofe, en quoi ils me pa- 
roiffent bien fondez. C’eft qu’ils vou- 
draient que ceux qui font cesrecucuils ne 
miflent au deflous du Texte que des No- 
tes, qui fervifîent à l’intelligence descx- 
preffions, des opinions, des coûtumes 
&c. en fuppléant ce qui y peut manquer, 
autant qu’il eil poffible j & que l’on ren- 
voiât les notes complettes 8c toutes les di- 
greflions à la fin , afin de les confulter 
quand il feroit néceflàirc. Ils voudroient 
encore que ces Notes de divers Auteurs 
fuflent rangées en forte, qu’on n’-eût qu’à 
chercher en un feul endroit, pour les 
trouver toutes ; au lieu que quand il y en 
a plufieurs, il faut feuilleter tout un Vo- 
lume, pour trouver ce que chacun a dit, 
ce qui eff long 8c ennuieux. On a deux 
éditions des Mémoires de Cefar de Gode- 
froi 'Jungcrman , où toutes les Notes font 
à la fin , & dont il eft difficile de fe fer- 
vir, parce que chacune de ces Notesfont 
à part, dans leur ordre particulier 5 au- 
jieu que fi elles ctoient mêlées, on verroit 

fw 
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fur chaque endroit , d’un coup d’œuil , ce. 
que difeht tous les Commentateurs. 

On a crû en France , qu’il valloit mieux, 
que ceux quientreprendroientde publier 
des Auteurs à l’ufage de Mr. le Daufin 
tiraflent à leur maniéré des Savans , qui 
avoient écrit avant eux, ce qu’ils trou- 
veroient à propos. Mais , s’il faut dire 
la vérité, la plupart de ces interprètes 
fe font afle;z; mal acquitez de leur emploi. 
Premièrement ils ont füivî, pour le Tex- 
te , de très-méchantes éditions 5 au lieu 
d’avoir foin de feregler fur les meilleures } 
ce qui effc une faute impardonnable. Se- 
condement dans les Notes, on voit les 
mêmes fautes , que l’on a cenfurées dans 
les premières Editions de Hollande, avec 
les Notes Variomm. On voit néanmoins 
une chofe, dans ces Editions de Paris, 
qui n’elt pas dans les Editions de Hollande. 
C’eft qu’il y a des Indices de tous les mots , 
qui peuvent beaucoup fervir à trouver les 
paflages dont on a befoin , 6 c dont on ne 
lait que quelques mots. Il faut pourtant 
avoüer qu’ils feroient 5c meilleurs & plus 
courts, fi en omettant les mots tout à 
fait communs, 6 c qu’on ne cherche ja- 
mais, comme le verbe Sum avec tous les 
temps, les conjonétions, les adverbes 6 c 
Jes prépofitions, quand il n’y a aucune 
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lignification particulière à remarquer &e. 
on avoir mis non feulement les mots ré- 
parez, mais encore lesphrafes. La railbn 
de cela eft, que perfonne qe cherche dans 
un Indice le verbe Sur» , par exemple, 
dans fa lignification ordinaire j ÔC que fi 
on le cherchoit dans quelque fens parti- 
culier, il faudrait peutêtre demeurer un 
jourentier à le chercher, dans les endroits 
marquez dans l’Indice , avant qu’on eût 
trouvé ce que l’on voudrait,’ quand on 
ne fe fouviendroit pas à peu près où il 
ferait. Il en eft de même d’une infinité 
d’autres mots. Au contraire , fi la phra- 
fe y étoit, quand elle n’eft pas tout à fait 
commune, on trouverait dans l’inftant le 
palîage dont on aurait befoin. C’eft ce 
qui fait eftimer les Indices faits par Mat- 
thias Berneggerus & par Jean Freinshemius , 
qui étoient d’habiles gens, & qui ont fait 
des Indices exaéts& judicieux deplulîeurs 
bons Auteurs , quoi qu’ils n’y mettent 
pas tous les mots. Mais peutêtre que 
ceux qui ont dirigé en France les Edi- 
tions pour l’ufage de Mr. le Daufin, 
n’ont pas crû pouvoir s’en fier à ceux qui 
ont fait les Indices, & qu’ils leur ont or- 
donné de mettre tout, de peur qu’ils 
n’oubliaflent quelque . chofc d’clfenciel. 
Les Auteurs des Notes auraient dû fc 
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charger dece foin , dont on les de voit croi- 
re capables, fi on les jugeoitaflez habiles 
pour faire les Noces. 

C’efi: ainfi que la libéralité d’un grand 
Roi , & celle de lès Miniftres ont allez 
mal réiifii; par la faute de plufieurs gens 
de Lettres, que l’on a emploie pour ce 
travail j quoi qde le projet, en foi même, 
fût bon , & digne de la génerofité d’un 
grand Prince , & de l’érudition de ceux 
a qui l’éducation de Mr. le Daufin avoit 
été confiée. En fervant celui , pour le- ■ 
quel on avoir entrepris ces Ouvrages, on 
au-roit pû travailler très-utilement , & 
pour toute la France, & pour le refte 
de l’Europej fi l’on s’y étoit pris de la 
•maniéré, dont j’ai dit qu’on devoit faire 
les Notes Variorim. Mais c’cfl: de quoi 
les Libraires de Hollande ne font point 
fâchez } parce que tous ceux qui fouhai- 
ttût de fe rendre habiles dans les belles 
Lettres, en quelque endroit de l’Europe 
que ce foit, font néceflairement obligez 
d’acheter les Editions de Hollande. Il fout 
néanmoins avouer que quelques unes des 
Editions de Paris font meilleures que les 
autres , comme celles dont Mr. Cr MM. 
J) acier ont eu foin , & quelques autres que 
je ne nommerai pas. Le Titt Live eft 
suffi eftime , à caule des Supplémens de 
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Freinshtmius , qu’on ne trouve pas ailleurs 
fi complets, nificorreéts. 

Apres avoir parlé des Auteurs La- 
tins, il faut dire quelque chofes des Grecs. 
Les Savans du premier ordre Te font en- 
core moins aquitez de leur devoir, eu 
cette occafion , qu’à l’égard des Latins. 
Il y en a très-peu , dont les verfions foient 
exaétes , la plûpart étant plûtôt des Pa- 
raphrafes, que des verfions , fur tout dans 
les paflages obfcurs; ce qui en diminue 
infiniment l’utilité. On diroit que ceux 
qui les ont faites les avoient faites à def- 
lein de les faire lire à part , à ceux qui 
n’entendoient point le Grec 5 au lieu que 
le véritable ufage de ces verfions cft de 
les mettre à côté du Grec , pour aider 
ceux qui lifent l’Original , quand il y a 
quelque chofe qui les arrête. Ce qu’il y 
a de pire, c’eft que la plûpart ne font 
point aflèz fideles, & qu’elles. donnent fou- 
vent un fens à l’Original qu’il n’a point * 
parce qu’il yen a peu qui aient été faites, 
par des gens allez habiles. En s’éloignant 
fans nécdîité de l’Original , elles ne font 
pas même Latines. Les Savans , qui 
étoient capables defebienacquitcrde cet 
emploi, s’en font dégoûtez, comme d’un 
travail ennuyeux & au deflous d’eux j & 
çeux qui s’en font chargez n’étoient pas en 
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état de s’en bien acquiter. La verfion d? An- 
ge Politien de l’Hiftoire à'Herodicn eft ad** 
mirable j à caufe de la Latinité 6c de la 
fidelité. Ifaac Cafaubon aauffr très-bien tra-> 
duit Polybe , Enée le Taftique , 6c les Ca* 
raéteres de Theopbrajle. Il feroitàfouhaiter 
que ce Savant homme eût traduit plufieurs 
Auteurs, comme ceux-là. Il auroit rendu 
un fervice infiniment plus grand au Pu- 
blic, qu’à décrire contre Baronius de ma- 
tières qu’il n’entendoit pasaflez, 6c qu’il 
n’étoit plus temps qu’il étudiât, fur Tes 
vieux jours. 

Quelcun me dira peut-être , que j’ai 
tort de tant parler des verfions des Au- 
teurs Grecs -, qu’il faut que les perfonnes 
fludieufes s’accoûtumentà lire l’original, 
fans verfion. Mais je répons à cela , que 
pour s’y accoûtumer , il faut avoir quel- 
que fecours , 6c qu’il n’y en a point de 
meilleur, que celui d’une verfion , qui eft 
à côté du texte. J’en prends à témoin 
tous ceux qui font parvenus à une aflez 
grande connoiflànce de la Langue Grc- 
que, pour n’avoir ‘plus befoin de ce fe- 
cours. Il n’y a perfonne , qui ne s’en 
foit fervi avec utilité , fur tout dans les 
Auteurs difficiles ; tels que font les Poè- 
tes T ragiques , 6c autres femblables, com- 
me Pindâre , Ljcophron , Thucydide ÔCc. 

Une 
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Une verfion bien faite fert autant qu’un 
Commentaire , 8c l’on ne doit pas plus 
avoir honte de la confuker , que des No- 
tes. Quand, l’ Interprété a été habile 
homme , il eft à préfumer qu’il a pris 
plus de peine à expliquer fan Auteur * 
qu’on n’en peut Couvent prendre en le li- 
fantj 8c il mérite bien qu’on l’écoute, fur 
cette matière. On fait dire à Mr. Mexet- 
jre, dans les Merhtgiana^ quoi qu’il eût af- 
fez étudié cette Langue , qu’il ne pou- 
voit fe paffer de verfion 5 8c je croi que 
bien des gens qui paflent pour Savans en 
diroient autant , s’ils étoient aulfi finceres 
que lui. 

Il y a peu d’ Auteurs Grecs , fur les- 
quels on ait fait des Notes, pour tout ex- 
pliquer ce qu’ilyad’obfcur, ôcl’on trou- 
ve dans ccs Notes tous les memes défauts, 
que l’on a remarquez dans celles que l’on 
a faites fur des Auteurs Latins. On a 
néanmoins publié depuis peu en Hollan- 
de trois Auteurs Grecs avec des Notes 
Varier nm , dont on a fujet d’être allez 
fatisfàit; parce qu’on y a mis le travail de 
plufieurs habiles gens, fans en rien ôten 
Je veux dire Diogene Laerce , Longin Qz 
Callirxatjue. On s’eft mis aufîi , depuis 
quelques années, à imprimer en Angle- 
terre des Auteurs Grecs, avec les ancîen- 

- nés 
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ncs Scholies & des Notes de Critique j 
mais ils ne font pas comparables à ceux 
de Hollande , pour la commodité de la difi- 
pofition, ni pour les Notes, quoi qu’ils 
ne foient nullement méprifables. Il falloit 
trouver le moien de mettre toutes les 
Notes fous le Texte, ce qui étoit facile 
parce qu’elles font alTez courtes > pour é- 
pargner du tems & de la peine au Lec- 
teur, qui n’aime pas recourir à la fin du 
volume, dans le cours' de fa leéhire 5 é- 
tant fur tout incertain , s’il trouvera 
quelque Note fur l’endroit qui l’emban- 
nifléj ôc qui ne manque pas de fe fâcher 
contre le Commentateur, quand il ne trou- 
ve rien. Quelques Critiques écoutent cet 
avis , avec chagrin •, mais en cela ils s’op- 
pofent au goût de tout le monde > qui a 
raifon de demander que l’on épargne, au- 
tant qu’il eft pofiible , fon temps & fa 
peine. 

Je lai qu’il y a des gens , dont on ne 
peut pas mipnfer l’érudition , qui diront 
que tout ce que je viens d’avancer ne 
tend qu’à faciliter l’accès des Sciences aux 
parefleux > & même qu’à les avilir, en 
les rendant trop communes. J’avoue que 
je voudrais, s’il étoit pofiible, cnappla- 
nir fi fort le chemin, que les plus paref- 
feux puflent devenir habiles gens -, car 

enfin 
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enfin c’efl de quoi il s’agit , & non pas 
de prendre de la peine, qui en elle mê- 
me ne fert de rien. On eftime ceux qui 
peuvent fupporter le travail , & s’appli- 
quer longtemps à l’éjtude, feulement par- 
ce que le travail & l’application fervent à 
acquérir des connoiffances utiles. Il eft 
bon de s’accoûtumer à la peine, non que 
cela foit un mérite en foi même •, mais 
parce que, dans cette vie, on ne peut par- 
venir à rien de confiderable fans peine. 
Cette vérité , confirmée par l’experience 
de tous les fiecles, doit encore rafliirer 
nos Humaniftes chagrins, contre la peur 
qu’ils ont que ceux , qui prendront un 
chemin plus droit & plus uni, ne les at- 
teignent en peu de temps, dans leur route 
pleine de détours & de rochers. Quel- 
que voie que l’on prenne , pour appren- 
dre la Langue Greque , il faut toüjours 
beaucoup de temps, beaucoup d’applica- 
tion , & beaucoup de mémoire j fans 
quoi , il efi: impoflible de yenir jamais 
à une connoiflance fort confiderable . 

D’ailleurs il n’y a rien de plus faux, 
que ce qu’ils croient que l’intelligence de 
l’Antiquité devenant commune , les ha- 
biles gens feroient moins eftimez. Cette 
crainte feroit bien fondée s’il s’agiffoit 
de quelque Science infru&ueufe , et qui 
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ne feroit accompagnée d’aucun plaifîrj 
qu’on a raifon de méprifer, des qu’on la 
connoit. Mais lors qu’une Science eû u- 
tile & agréable j plus on laconnoic, plus 
on l’aime, 6c plus on edi me ceux qui la 
• favent. Au contraire de.qucîque utilité , 
qu’elle pût être en elle même , 6c quel- 
que plaifir qu’elle pût donner à ceux qui 
la fauroient j fi elle eft connue de trop 
. peu de monde, on doute de Ton utilité, 

6c de Tes agrémens.j parce que l’on ne 

croit pas û facilement ce que l’on ne voit, 

que par les yeux des autres. Pendant 

que les Sciences des Grecs 6c la beauté de ♦ 

leur Langue ne furent conuues à Rome 

que par le rapport de quelque peu de per- 

Tonnes, qui ies avôient étudiées j les au- y 

très qui n’en.favoicnt que trcs-peu , ou 

rien du tout, les méprifoicnt6c même les 

haïlîbicnt. Caton le Cenfeur, dans un 

livre de préceptes , adreJTé à fon Fils , par- 

loit "f* en ccs termes , de cette nation: 

„Je vous dirai, quand il le faudra, ce , , 

,,que j’ai découvert touchant ces Grecs, 

„à Athènes* 6c je vous prouverai qu’il h. .v. t. 

,, ell bon de favoir un peu de leurs Scien- xxix.c.u 
„ ccs , mais non de les apprendre tout à 
,,fait. C’eil une race très-mcchante , 6c ' 

„ qu’on ne fauroit ranger. Croiez que 
1 „c’ell: un devin , qui vous dit ceci. Si 
T~oTn. 1 . Q. „ja- 
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5 , jamais cette nation enfeigne aux autres 
5, fes Sciences , elle gâtera tout , ôc princi- 
„ paiement fi elle envoie ici Tes Médecins* 

3, Les Grecs ont conjuré de tuer tous les 
3, barbares , par la Médecine : Dicam de 
ijlis Grxcis fuo loco , AfarceFili , cjtiid Atioenis 
excjmfitum habeam ; Cr quod bonumfitillorum 
litteras infpiccre , non perdtfcere , vtncam. 
Nequijfmum e r indocile genm illorwn , Cr* 
hoc puta vatem dixijfe i cjuandocumque ijla 
gens fu<ts littéral dabit , omnia corrumpet. Tum 
ettam magis , fîMcdicos fuos hue mittet. Jti- 
tarant inter fe barbaros necare omnes medici - 
■ni. Il n’eft pas befoin que l’on montre 
l’injuflice ôc la fauflété de ce jugement. 
Cependant de femblablcs difeours firent 
que long temps après on chafl’a les Grecs 
de Rome St particulièrement les Méde- 
cins, comme Pline nous l’apprend , dans 
la fuite de l’endroit, où il rapporte les pa- 
roles de Caton , que l’on vient de lire. 
Mais depuis que les Romains fe furent 
rendus plus habiles , ôt que l’on eut apris 
communément le Grec* on eut honte de - 
cette barbarie, & les Grecs furent infi- 
niment plus eftimez. Il n’y avoit point 
de bonne maifon , qui pût fe pafTer d’un 
Grammairien, oud’unPhilofophe Grec 5 
que l’on tenoit chez foi au moins par hon- 
neur L 
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neur ? comme Lucien nous l’apprend 
dans un Traité exprès , qu’il a fait là 
ddîus. 

Nos Humaniftes devroient tâcher, pour 
line, femblable raifon, de rendre la le- 
cture des Auteurs Grecs très-commune $ 
en la facilitant autant qu’il leur ferait pof- 
fible. Onverroitpeutêtre alors les perfon- 
nes les plus relevées le divertir à les lire* 

à caufe de cela procurer mille avanta- 
ges à ceux qui auraient contribué à leur 
divertiffement. Je ne parle que de di- 
Vertiflement, quoi quejefoistrès-perfua- 
dé, qu’on tirerait beaucoup d’utilité de 
eette leéture? parce que les perfonnes oc- 
cupées ddhs les emplois de l’Etat n’ont 
pas allez de temps, pour faire une étude r 
formelle de cette forte de Science, ôc 
n’ont accoutumé de lire P Antiquité $ que 
par une efpece d’amufcment. Au con- 
traire pendant que ceux, qui ont del’au- 4 
torité, croiront qu’il y a tant de peine à fe 
rendre capable de lire les Auteurs Grecs , 
qu’il faut pour cela tout le loilîr de quel- 
que Chanoine , & emploier tout fon 
temps à cette étude? ils regarderont cet- 
te leéfure j comme une chofe qui leurell 
déferidue, & viendront enfin à la mépri- 
fer tout à fait , aulli bien que ceux qui 
l’eftiment. 11 ferait à louhaiter , que 

Q ^2 • cela 
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cela ne fût pas déjà arrivé ; mais ce fera 
bien pis à l’avenir * fi ceux qui aiment les 
Antiquitez Grequesn’y mettent ordre, en 
facilitant , plus qu’ils n’ont fait jufqu’à 
préfent , cette efpece d’Etude. 

Pour cela, il faudrait non feule- 
ment que l’on eût de bonnes Editions des 
Auteurs anciens , 6c difpofées comme je 
l’ai dit j mais encore de bons Diétionai- 
res, enrichis de toutes les découvertes, 
que l’on a faites dans la Langue Greque, 
depuis Henri Etienne ÔC Robert Conjhtntin , 
qui font les derniers qui en ont fait de 
bons. Au lieu de cela on n’a imprimé de- 
puis eux que de mauvais Abrégez, auf- 
‘ quels on n’a rien ajoûté , mais feulement 
retranché. Il ferait à fouhaiter que quel- 
que habile homme, 6cbien verfé dans les 
Ecrits des Critiques, qui ont écrit de- 
puis, aufîi bien que dans la leéhire des 
Anciens, entreprît de nous augmenter le 
Diéiionaire de Conftantin. 

Il faudrait; encore qu’on nous fît quel- 
ques Traitez méthodiques des Antiquitez 
Greques , par la leéhire defquels on pût 
s’inftruire des opinions 6c des coutumes 
des Grecs, fans être obligé de lire tous 
les traitez qu’on a publiez là-deffus. A- 
pres tous les rccueuils qu’on a faits, nous 
n’avons rien d’exaét 6c de complet , fur 
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ce fujet. Que fi on ne fait .pas un Trai- 
té méthodique de tout cela, il feroit au 
moins à fouhaiter que dans un fiede, où 
les Diétionaires ont tant eu de cours, 
quelcun en compofât un bon de tout ce 
qu’on a écrit fur ces matières , pour y a- 
voir recours dans le befoinj les recueuils 
que l’on a étant fi confus & fi peu com- 
plets , qu’il eft difficile de s’en*fervir, 
ni d’y trouver l’éclairciflèmcnt de fes dif* 
ficultez. 


Ce que je viens de dire des derniers 
fecours, pour l’intelligence des Auteurs 
Grecs , doit auffi s’entendre des La- 


tins j quoi que nous aiyons plus de moiens , 
pour nous tirer d’affaire, à l’égard de ces 
derniers. 


II. Il y a des gens* qui croient que Les m- 
pour faire eftimer une .profeffion, il la rnanijle* 
but louer exceffivcment j fans faire diffi- louentt , r< & 

' ipiAY im* 


culté d’abaiffer toutes les autres , en com- tier% 


paraifon de celle pour laquelle on veut inf- 
pirer de l’eiîime. ils font du goût de 
ces Prédicateurs, qui élevent les Saints, 
qu’ils ont entrepris de louër le jour de 
leurs fêtes, au deffus de tous les autres. 


Cette maniéré peut être bonne , pour fur- 
prendre le peuple , pour un peu de temps ; 
mais dans le fonds elle ne vaut rien, pai> 


c c qu’elle ne manque jamais de choquer 

les 
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les perfonnes raifonnables -, qui veulent 
qu’on eftitne chaque chofe ce qu’elle vaut 5 
6c qui fe fâchent lors qu’elles s’apperçoi- 
vent qu’on les a trompées. Elles ne mé- 
prîfent rien de ce qui peut être utile, 
mais elles ne veulent pas que l’on attri- 
bue aux chofes , plus d’utilité qu’elles 
n’en ont en effet. 

Cei qui ont emploie leur temps, à 
la lecture de l’ Antiquité, commettent or- 
dinairement cette faute. A les entendre 
parler , ceux qui font deftituez de cette 
leéturc ne fauroient être comparez à ceux 
qui ont lû les Anciens Originaux. > Les 
•autres Sciences n’approchent pas de celle , 
qui ouvre le chemin à ces fources de tout 
ce qu’il y a d’érudition au monde. Ceux 
qui ne font pasétudiée font deftituez d’un 
l'ccours fi grand, qu’il n’y en a point de 
femblable * 6c ceux qui s’y font appli-? 
quez font feuls en état de conduire à 
la perfeéfion les defleins les plus relevez. 

On ne peut pas nier qu’il n’y ait infir 
niment à profiter, pour nous, dans la 
leéhire des Anciens j mais s’il étoit poffi- 
ble que nous devinffions Anciens à leur 
égard , 6c qu’ils fuffent en nôtre place » 
qu’ils luflént nos Ecrits, comme nous li- 
ions les leurs , n’y auroit-il rien à profi- 
ter pour eux ? Beaucoup plus fans dou- 
te* 

, \ 
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te, qu’il n’y a à profiter, pour nous, dans 
leurs Ouvrages. Il s’enfuit de là qu’il 
faut lire les Anciens, perfedtionner leurs 
lumières par celles de nôtre temps, ne 
méprifer point ceux qui excellent dans 
les connoiflances nouvelles. Je ne veux 
pas entrer dans la querelle fameufe, de 
la préférence des Anciens aux Modernes j 
mais je croi que ceux, à qui l’ Antiquité 
eft inconnue, ont raifon de fe plaindre, 
lors qu’on les méprife, parce qu’ils nefa^ 
vent que ce que le temps préfent leur peut 
avoir apris. 

Je .conçois la nécefiité , fi l’on veut, 
de joindre la connoiflance du temps pafle 
au nôtre, & de puiferdans les Originaux 
mêmes ce que l’on fouhaite d’en lavoir > 
mais il n’eft pas jufte pour cela de parler 
de ces lumières , comme fi elles renfer-r 
moient tout ce qui eft néceflaire. *Quin- * j„p - ltm 
tilien a dit avec raifon : fiquid difeere fatis Lib. Uç. 
non eft, ideo neccjje non efi: ,, ce qui ne fuf- 
„fit pas pour rendre favant ne lailfe pas 
„ d’être néceflaire , & tels font les prin- 
cipes de la Grammaire dont il parle. Mais 
je voudrois aufii renverfer fa penfée, de 
cette manière : fi qmd difeere necejfe <?/?, id- 
eo fatis non efi : „ ù une connoiflance eft 
„ néceflaire , il ne faut pas croire qu’elle * 

„ fuftife , pour rendre habile, 
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Il vaudrait beaucoup mieux louer 6 C 
l’Antiquité & les moiens de la connoître 
en elle même, moins qu’ils ne méritent , 
& que ceux qui s’y appliqueraient y trou- 
vaflént plus qu’ils ne s’étoient attendus 
, d’y trouver j que de les louer en forte que 
ceux qui s’y appliquent aient fujet de di- 
re qu’on les a trompez. Alors on vient 
non feulement à rabattre les loiianges ex- 
eefilves , mais le chagrin d’avoir été trom- 
pe fait qu’on refufe à ccsconnoiffances les 
louanges même qu’elles méritent. Com- 
bien de gens, apres s’être appliquez à la 
lecture â'Arifïote , par exemple , fur les 
éloges excdïifs, qu’ils voioient qu’on lui 
donnqjt, font fortis de cette leétureavec 
du mépris pour ce Philofophe j parce qu’ils 
n’y avoient pas trouvé la dixiéme partie 
de ce qu’on leur avoit dit y être ? Si au-^ 
lieu de cela, on ne leur avoit loué que 
médiocrement cet Auteur , ils feraient 
fortis de la lcéture de fes Ouvrages avec 
beaucoup de fitisfaélion j à caufc de la 
diverfité des matières qu’il traite &; des oc-> 
calions qu’il donne de penfer à quantité 
de chofcs, à quoi peut-être on ne penfe- 
roit pas fi on ne les avoit lûs j outre la 
connoiflance des fentimens de plufieurs 
autres anciens Philosophes , qu’il fournit 
à fes Lecteurs. 

Il 


D1git«e«-by Geogft* 



ou Pense'es Diverses. 249 
Il faut du travail, de l’application 8c 
del’cfprit, pourréüfiîr d’une manière un 
peu au delà du commun , dans les bel- 
les Lettres. Il y a du plaifir 8c du pro- 
fit à lire les livres de Critique bien é- 
critsi perfonne n’en doute. Mais il ne 
faut pas élever la connoiflance des mots , 
au dellus de celle des chofesj comme 
font quelquefois les Humanises, qui mé- 
prifent toutes les autres Sciences , 8c qui 
s’imaginent devoir tenir le premier rang 
entre les Savans, à caufe de cela. Ils 
foulevent ainfi fouvent contre eux ceux 
qui font profefiion des autres Sciences , 

&: font méprifer ce qu’on elfimeroit, s’ils 
en parloient plus modcftement. 

III. Mais ce qu’il y a de plus fâcheux Défauts 
pour eux, '8c ce qui fait infiniment plus P^ r f c ” nelt 
meprifer les belles Lettres a ceux qui ne mani ji es% 
les connoifient pas, par eux mêmes 5 
c’eft que bien des gens, qui s’y font 
beaucoup appliquez , font voir , dans leurs 
perfonnes , que ces Sciences , qu’ils louent 
avec tant d’excès , ne produifent point 
les effets aufquels l’on s’attend , après a- 
voir oui ces louanges. Quand on vient 
d’ouïr un de ces Meilleurs, qui a dit en 
beau Latin 8c qui a prouvé par les fuf- 
frages de toute l’Antiquité Grcque 8c Ro- 
maine , qu’il n’y a rien qui donne plus de 
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bon fens, qui forme davantage l’efprit 
& le goût, qui adoucifle même plus les 
mœurs , 8c qui banniffe plus fûrement la 
groffiereté, 8c l’humeur farouche, que 
fétudcdesbellesLettrcsj quand, dis-je, 
on vient d’ouïr tous ces éloges , 8c que 
l’on cherche les admirables effets de ces 
Sciences, dans leurs Panegyriltes , on eft 
étrangement furpris d’y voir fouvent tout 
le contraire. On ne peut pas s’imaginer 

S ue fi elles produifoient véritablement un 
heureux changement, dans les hom- 
jnes } on ne le remarquât principalement 
en ceux , qui en font profeffion -, 8c lors 
qu’on voit qu’il n’en eft rien , toutes ces 
loüanges paroiflent faillies. 

Des gens de ce caraéfcere, 8c qu’on ne 
peut pas compter parmi le Vulgaire, 
raifonnent fouvent d’une manière pitoia- 
ble, 8c ne favent en aucune façon ranger 
leurs penfées j ils chargent leur mémoire 
d’une infinité de mots, mais de très-peu 
de chofesj ils font pleins d’un orgueuil 
ridicule, qui fait qu’ils décident de tout, 
avec un air de maître, qui eft infuppor* 
table aux habiles gens* ils mordent tout 
le monde, ils fequerçllent entre eux pour 
des bagatelles, 8c fe difent des injures do 
harangeresj enfin, au lieu de cette poli- 
teffe charmante, qu’ils difent que l’on ne 
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trouve que dans les Anciens, ils n’offrent 
à nos yeux qu’une pédanterie qu’on ne 
peutfouffrir, que parmi les Ecoliers. 

Si je voulois m’étendre fur tous ces 
défauts des Humaniftes, autant qu’il le 
faudrait faire, pour en donner un por- 
trait complet, je ferais obligé de faire là 
deflus un volume entier. Mais il n’eft 
point néceffaire de s’étendre fur des dér 
fouts, dont on ne voit tous les jours que 
trop d’exemples } ôc je n’ai deffein de dif- 
famer ni le métier, ni ceux qui en font 
profefîion. Tout ce que je fouhaiterois, 
c’eft que ceux , qui fe fentent coupables 
des défauts, qui rendent méprifablg leur 
profefîion à ceux qui ne la confluèrent 
que par là, travaillaffent à s’en corriger, 
& à gagner le cœur des honêtes gens , 
par des manières toutes contraires. Qui 
pourrait n’aimer pas les belles Lettres, fi 
l’on voioit ceux , qui s’y font le plus ap- 
pliquez, raifonner plus julle & avec plus 
de netteté & d’ordre que les autres * éta- 
ler aux yeux de leurs Leéfeurs non feu^ 
lement un ftile pur & Làtin, mais des 
phofes qui ne tombent pas dans l’efprit 
du Commun, & qu’il foit avantageux de 
favoir j faire éclatter autant demodeftie, 
que de lefture, &ne décider hardiment, 
que de ce qu’on peut prouver avec évi- 
dence i 
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dence j furpafler ies autres hommes en 
douceur & en condefcendence, les uns 
pour les autres, êc nefe défendre ou n’at- 
taquer que par des raifons, fans fiel 6c 
fans animofitéi enfin faire paroître, dans 
leurs mœurs, autant de politefle , qu’on 
en voit dans le Hile des bons Auteurs, ÔC 
qu’ils en avoient apparemment dans leur 
conduite? Qui pourroitne pas chérir des 
gens de cette forte , 6c ne les pas com- 
bler de tous les bienfaits, que l’on auroic 
enfapuilfancc ? 

Si l’on voioit quelque chofe de fem- 
blable, onn’auroitplusfujct de fe plain- 
dre (hi mépris, que l’on a communément 
pour les belles Lettres , & pour ceux qui en 
font profeffion 5 car aflurément il ne fe- 
roit pas poflîble qu’on ne les eftimât. 

Peut-être que quelque Humanifie cha- 
grin me dira que j’ai tort de cenfurer de 
la forte ceux de fa profclfion 5 puis qu’il 
eft certain que ceux qui s’appliquent aux 
autres Sciences, comme les Théologiens 
6c les Philofophes, feandalifent bien autant 
le monde, en ne faifant pas ce que les 
Sciences • qu’ils enfeignent ordonnent. 
Mais je ne prétends pasexeufer , ou défen- 
dre ceux dont je ne dis mot , 6c dont je 
ne dois pas parler en cet endroit. Il me 
fuffit que je ne dife rien de ceux , dont 
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je parle , que l’experience ne confirme 
tous les jours. Si les autres ont les me- 
mes défauts , que nous ; nos défauts 
n’en font pas moins réels, ÔC il ne faut 
pas moins travailler à nous en corriger, 
que fi les autres en étoient exempts j fur 
tout lors que ces défauts nuifent fi fort 
& au métier, £c à ceux qui le font. 

J’ai ouï dire qu’un homme riche, mais 
qui n’avoit aucune teinture des belles' 
Lettres, après les avoir, ouï louer infini- 
ment à un de fes Amis 5 qui , avec cette 
connoilîance , avôit toutes les qualitez 
qui peuvent faire eïtimer, réfolut de me- 
ner un fils qu’il avoità une Academie fa- 
meufe, & de n’épargner aucune dépenfe 
pour le faire bien étudier. Mais comme 
il ne manquoit pas d’ailleurs de bon feus 
& qu’il avoit aufii ouï dire , que l’étude 
rendoit fouvent pédant Sc orgueuilleuxj 
il voulut aller palier quelque temps lui 
même, avec fon fils, dans cette Acade- 
mie , pour lui choifir *un Profcllêur 
exempt de ces défauts, 6c fous l’inftitu- 
tionde qui il pût profiter, fins s’infecter 
de la pédanterie 6c du fot orgueuilque 
l’on rapporte fouvent des Ecoles. 11 fe 
rendit -donc à l'Academie, 6c pour 
mieux y connoître les Profefleurs, avant 
que de fe déterminer dans le choix qu’il 
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vouloit faire , il les traita fouvent & en-i 
femble 8t à part , il les entendit parler les 
uns des autres * il les mit fur tous les dis- 
cours qu’il put, & principalement furies 
fujets qu’il entendoit lui même à fonds. 
Il en ufa de même, envers leurs princi- 
paux Difciples. En peu de temps, il 
fut toutes les intrigues de l’Academie , 8c 
vit que ceux qui y faifoient profeflion des 
belles Lettres étoient juftement comme 
ceux , que j’ai dit être caufe du mépris que: 
l’on a pour ces Sciences. Il fe retira mal 
fàtisfait de cette Academie, & s’en alla, 
dans une autre faire le même effai, qui 
lui réufîit de la même manière. Alors il 
crut que fôn Ami , qui lui avoit fi fort 
loiié l’étude des belles Lettres, l’avoit 
jolie , 8c il ne voulut plus en entendre 
parler j s’imaginant que cet excellent 
nomme n’avoit réüfîi, que par fes talens 
naturels, 8t nullement par la leéture des 
Anciens. Il crut que fon fils fe forme- 
roit affez, par les affaires mêmes de la vie* 
fins s’embarraffer d’une Science , qui ne 
lui paroiffoit qu’une pure charlatanerie ; 
& comme c’étoit un homme d’autorité , 
il ne porta pas un petit préjudice aux A- 
cademies, où il avoit vainement cherché 
des gens femblables à fon Ami. 11 fe mit- 
même dans l’efprit que les grands hom- 
mes 
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mes de l’Antiquité, dont il avoit ouï fi 
fort louer les Ouvrages, avoient été des 
Pédants, comme ceux qu’il avoit trou- 
vez, dans l’Academie > & peu s’en fal- 
loit, qu’il ne prît Demofllocne & Cicéron 
pour des ProfefTeurs en Rhétorique fem- 
blables à ceux qu’il avoit vûs , 8c les Au- 
teurs moins eftimez pour de véritables 
cuiftres. 

On me dira que ce jugement 8c tous 
les autres femblables fontinjuffes, ôcque 
l’on doit toûjours diftinguer les défauts 
des hommes de ceux des Sciences , dont 
ils font profeflîon. J’en conviens, mais 
ces jugemensont toûjours été fi communs 
dans le monde , qu’on ne doit pas s’atten- 
dre à voir changer les hommes là-defliis* 

& ceux qui diffament les Sciences qu’ils 
cultivent , par leurs défauts perfonnels , 
font encore plus blâmables , que ceux qui 
en jugent mal à caufe de ces défauts. Je 
dirois volontiers à ces Meilleurs, ce que 
quelcun difoit aux Déclamateurs : face 
vcjirîi liceat dixijfe , primi omnium elosjuen- 
tiam perdidtjhsi „c’cft vous, avec vôtre 
„ peripiflion , qui avez principalement 
„ ruiné les belles Lettres. 

IV. V o i o n s néanmoins les plaintes, Les belle* 
que les Humaniftes font des autres, car il Uu * es 
faut rendre juftice à tout le monde, 

il 
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?«»■ les il cft certain aulîi que ceux qui devroient 
t rot . e ' honorer & recompenfer les perfonnes qui 
gment. cxce n ent dans la connoiflancc des belles 
Lettres, ne le font plus. C’eft fans dou- 
te là ui:e des principales raifons de leur 
décadenceJ Car enfin il y a fort peu de 
gens, qui aient allez de génerofité pour 
cultiver, avec beaucoup de peine, des 
Sciences lferiles , qui ne fervent à rien 
dans le monde. Les efprits propres pour 
cette cfpece d’érudition , ne manqueroient 
pas plus à préfent , qu’ils n’ont manqué 
jufques vers le milieu de ce liecle* mais 
les recompenfes venant àcefler, ceux qui 
feraient propres à y réulîir fe dégoûtent 
entièrement d’un travail tout à fait in- 
grat. On peut dire en cette occafion 
quelque chofc de femblableà ce que Mar- 
* Lrnu. tia i # difoit à ceux qui s’étonnoient qu’il 
F P’ * 8 ' n’y avoit plus de Virgiles : „ Qu’il y ait des 
„ Mécènes , et les Firgtlcs ne manqueront 
„pas. Vôtre métairie même vous en 
„ fournira. 

Sint Mctcçnates , non deerunt , Flacce , 
Marones , 

Vïrgihîtmcj'ic tibi vel tua ruradabunt. 

*Ub. i. „ Vous me dites fouvent, * répondoit- 
Eç.rni. 55 ü à un autre, que je fuis oifif St que je 
, „ dois compofcr quelque grand ouvrage. 

„ Faites 
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Faites en forte que j’aie du loifir, mais 
5, un loifir, tel que celui que Mecenas fit 
3> avoir à Horace ÔC à Virgile. Alors je 
j, tâcherai de faire des Ecrits, qui ne 
„ meurent jamais, & d’empêcher que 
à,mon nom ne perifle avec moi. Le$ 
„ Bœufs n’aiment pas à labourer de fte- 
$,riles campagnes. Une terre grafie 
„ fatigue , mais la culture en eft avanta- 
ijgeufe, 

Sape mibi dicis , Luci clarijfme Juli j 
Scribe aliquid magnum , defidiofus ha- 
mo es. . 

Otia da nobis , fed quai i a fecerat olim 
Ad ace nas Flacco ^Virgilioque fuo. 

Condere vitluras tentem per facula char tas y 
Et nomen fammiseripuijfe meum. 

In Jleriles camp os nolunt jnga ferre juvenci ; 
Pingue folum laffat , fed juvat ipfe labor. 

Dans les Pais Catholiques * les belles Let- 
tres ne fervent de rien , pour parvenir 
aux dignitez Ecclefiaftiqucs; quife don- 
nent pour toute autre raifon, que pour 
mettre un homme en état de fervir le Pu- 
blic & de travailler à éclaircir l’Antiqui- 
té 5 & le peu de Chaires, qu’il y a dans 
les Academies, de Profefieurs aux belles 
Lettres eft en trop petit nombre, & d’un 
trop petit revenu , pour exciter beaucoup 
Tom. /. R de 
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de gens à étudier. Quelques Ordres Reli- 
gieux, qui font profeffion de les enfei- 
gner, comme les Jefuites, ne les culti- 
vent communément qu’autant qu’il faut , 
pour être Régens de Rhétorique, c’eft 
â dire, fort légèrement. D’ailleurs ces 
gens-là ne lifent guere les Critiques Pro- 
teftans, qui font néanmoins infiniment 
plus habiles que ks leurs j au moins de- 
puis un fiecle, ou environ. Ainfi il n’y 
peut avoir que très-peu de gens, qui 
cultivent ces Sciences, d’une manière ex- 
traordinaire i parce qu’ils y ont un pen- 
chant naturel, & qu’ils fe trouvent dans 
une fituation propre à cela. 

Parmi les Proteftans, la plûpart des 

f ens de Lettres , entretenus par le Pu- 
lic, ne le font que pour prêcher, Sc font 
obligez d’emploier tout leur temps à com- 
pofer des fermons. A l’égard des Chai- 
res de Profefleurs aux belles Lettres, il 
en eft de même que dans les pais Catho- 
liques. Ainfi il n’y a pas fujet de s’éton- 
ner qu’il y ait fi peu d’habiles gens, dans 
cette forte d’érudition, parmi les Prote- 
ftans, non plus que parmi les autres. 

Mais d’où vient, dira-t-on, qu’on a 
ceffé de favorifer cette efpece d’étude ? 
En a-t-on découvert les défauts, & ju- 
ge-t-on qu’elle eil déformais inutile ? Ôn 
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n'y a point découvert de nouveaux défauts, 
mais il femble que la mode a changé à 
cet égard , aulîi bien qu’à beaucoup d’au- 
tres. Sur la fin du XV. Siecle & au com- 
mencement du XVI. les Princes favori- 
foient infiniment les perfonnes habiles , 
dans les belles Lettres. Ils leur faifoient des 
préfens, ils leur donnoient des penfions, 
ilslesavançoient aux dignitez* ce qui fit 
qu’en Italie & en France il s’éleva une in- 
finité de fa vans hommes, particulière- 
ment fous Leon X. & fous François L 
C’étoit alors la mode , parmi les grands 
Princes , de favorifer les Lettres , foit qu’ils 
les commirent par eux mêmes , ou qu’ils 
ne les aimalïcnt, que par ce qu’ils en cn- 
tendoient dire aux autres. Les bienfaits 
qu’ils répandirent fur les gens de Lettres 
excitèrent fi fort les efprits, que cela fer- 
vit non feulement pendant que la faveur 
des Princes, envers les Lettres, dura, 
mais encore alfez longtemps après. Ces 
premiers mouvemens des efprits , fi con- 
formes à la curiofité naturelle, que nous 
avons de favoir les opinions ôc les aétions 
de ceux qui ont été avant nous j ces mou- 
Vtmens, dis-je, fernblables à ceux que 
les vents excitent dans la mer , n’ont pû 
fe calmer tout d’un coup, & céder par 
tout à la nonchalance de ceux qui n’ont 

R a d’égard 
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d’égard que pour le préfent , 6c fe met- 
tent aufli peu en peine du pâlie , que de 
L’avenir. 

Mais un grand nombre de Savans hom- 
mes s’étant jetté dans le Parti Prote- 
stant, 6c publiant par tout que lacon- 
noiflance des belles Lettres avoit ouvert le 
chemin à l’intelligence de l’Ecriture Sain- 
te 6c des Antiquitez Ecclefiaftiquesi en 
forte qu’on ne pouvoit mieux reconnoî- 
tre les erreurs 6c les abus, dont on de- 
mandoit la réformation , qu’en appre- 
nant à fonds les Langues anciennes -, le 
Parti, qui ne vouloit rien changer aux 
ufages, ni aux opinions des derniers Siè- 
cles, commença à tenir pour fufpeéls ceux 
qui vantoient (i fort les belles Lettres, 
£c peu à peu négligea de les avancer. Il 
n’y eut plus de laveur, que pour les ze- 
lez défenfeurs de la Monarchie Ecclelia- 
ilique, 6c l’on regarda peu à peu l’érudi- 
tion , que l’on avoit tant recherchée , com- 
me une chofe qu^ lui pouvoit faire plus 
de mal, que de bien. Ainfi l’Italie ôc 
l’Efpagne ceflerent prefque entièrement 
de produire quoi que ce foit , dans ce 
genre de Lettres , 6c les Bibliothèques, 
qui y font, devinrent des ornemens allez 
inutiles , pour les gens du pais. Ce dé- 
goût fe répandit, par contagion, dans les 

pais 
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païs voifins, & même dans ceux où l’on 
auroitfujet d’être dans des fentimens tout 
oppofez. 

On dit qu’un grand Minière d’Etat, 
qui n’avoit aucune connoiflance des Let- 
tres , avoit accoûtumé de traiter ceux qui 
en font profeflion de féditieux j apparem- 
ment parce que ce font ces gens-là , qui 
ont le plus parlé de l’autorité des Loix, 
de la Juftice 8t de l’Equité. En effet, 
dans les lieux, où le Machiavellifme pré- 
vaut, lesidéesde l’Antiquité, furces for- 
tes de chofes, ne s’accommodent point 
avec les pallions déréglées de laPuiflance 
Souveraine, Je croi que c’eft encore là 
une des raifons, qui nuifent beaucoup, 
en certains lieux aux belles Lettres. 

Ainfi d’un côté les Contiens de l’autori- 
té fouveraine de la Monarchie Ecclefia- 
ftique , & de l’autre ceux du pouvoir ar- 
bitraire des Princes temporels, ont jugé 
que bien loin d’avoir befoin des livres de 
l’Antiquité Payenne , ou Chrétienne, 
comme on l’avoit crû pendant quelque 
temps, il étoit plus à propos, qu’on ou- 
bliât les idées républicaines des Grecs St 
des Romains j St que les penfées des an- 
ciens Chrétiens de l’Orient 8t de l’Occi- 
dent, qui ne font pas conformes aux opi- 
nions ou aux intérêts modernes, demeu- 

R 3 raflent 
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raflent couvertes da voile d’une Langue 
inconnue. On a cherché des gens qui 
obeïflfent fans difcourir, 6c qui ne raifonnaf- 
fent, que pour foûtenir 6cpour augmen- 
ter l’autorité fpirituelle 6c temporelle , 
fans avoir aucun égard aux idées du temps 
pafle. Des foldats fans principes , 6c fans 
fentiment de vertu, 6c des Ecclefiafti- 
ques, efclaves aveugles de l’autorité pré- 
fente, qui n’examinent rien 6c qui exé- 
cutent à la rigueur tout ce qu’on leur or- 
donne , paflent pour les colomnes les plus 
inébranlables de l’Etat 6c del’Eglife} 6c 
l’on ne veut plus entendre parler de gens, 
qui citent l’Antiquité, 6cqui ont des prin- 
cipes indépendans de la volonté des Sou- 
verains. 

cultiver de Mais dans les lieux, où l’on fe pi* 
ntuveau que de n’avoir aucunes loix , que fondées 
les belles fur l’Equité naturelle, 6c de les vouloir 
Lettres, f u i vre> on n ’ a q Ue faire de craindre que 
l’Antiquité républicaine y puifle être con* 
traire > 6c ainfi il faudroit favorifer ceux 
qui tâchent de la faire connoître au monde , 
6c de profiter çle fes lumières. Ceux qui 
ne craignent pas de trouver, dans les an- 
ciens Originaux Ecclefiaftiques, rien qui 
w puifle ébranle** les idées de Religion 6c de 

Vertu, qu’ils ont tirées de l’Ecriture 
Sainte , ne devraient rien oublier, pour 

exciter 
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exciter les efprits à la recherche exaéte de 
la Vérité. Mieux elle fera connue , plus 
l’autorité des Loix fera grande, & plus 
la Juftice fleurira. 

Quoi que les belles Lettres ne renfer- 
ment proprement que la connoiflànce des 
Langues anciennes , & ce qui eft nécef- 
faire pour l’intelligence de l’ Antiquité j 
elles ne laiflent pas de nous mettre en éî- 
tat de connoître les chofes mêmes * en 
nous donnant le mpicn de fréquenter, 
pour ainfidire, une infinité d’habilesgens 
& Payens &c Chrétiens en lifant leurs 
Livres. Ainfi elles ont une étroite liai- 
fon, avec toutes les connoifl'ances, que 
nous pouvons tirer des Anciens j à l’on 
ne fauroit féparer cette érudition de l’en- 
vie de favoirce que ceux, qui ont vécu 
avant nous, ont crû, ont dit, & ont fait 
de remarquable, autant qu’il eft pofllble 
de l’apprendre. La connoiflànce des Lan- 
gues mortes eft comme un Trucheman , 
que l’on meine avec foi, pour voiagera- 
vec profit dans un monde intelligible, , 
s’il faut parler ainfi, qui ne fubfifte que 
dans des livres écritsen des Langues, que 
l’on ne parle pas dans celui d’à préfent. 
Sans ce T rucheman , on ne ne peut rien fa- 
voir lie ce qui s’y eftpaflejSc comme 
les grands Princes ont des Interprètes de 
». R ^ plu- 
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plufieurs Langues , pour pouvoir traiter 
par leur moien, avec les Etrangers : il 
faut néceflairement entretenir cette côn- 
îioiflance 6c la rendre auffi commune qu’il 
eft pofîîble , fi l’on ne veut renoncer en- 
tièrement à l’envie de favoir le paffé. 

Ces raifons générales 6c plufieurs autres 
particulières, que ]e ne dis pas, doivent 
engager les Puiflances à faVorifer les bel* 
les Lettres i 6c ceux qui les cultivent doi- 
vent aufli travailtfcr, de toute leur force,' 
a, les rendre faciles 6c aimables , à ceux 
dont les bienfaits les peuvent faire fleurir 
de nouveau, plus qu’elles n’ont jamais fait! 
Je ne prétens pas avoir marqué toutes les 
voies, que l’on pourroit prendre pour ce- 
la. C’efl: aflez que j’en aie indiqué quel-* 
ques unes des principales, 6c que je don- 
ne occafion d’y penfer à ceux qui y ont 
Je plus d’interet. 


V. De U Décadence de quelques Etats. 

I L y a des Etats, où la décadence 
eftvifible, foit à l’égard des arts, foit à 
l’égard des forces. Il n’eft pas befoin que 
je les nomme, 6c que je fafle voir en par- 
ticulier leur fojbleflé, Tout Je monde 1 q 

fait i 
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(ait jamais tout le monde ne fait pas com- 
ment ils fe font affoiblis. 

* Pour bien comprendre les raifons de la 
décadence d’un Etat, ilfautfavoiroe qui 
peut le rendre floriflantj puis qu’il ne va 
en décadence , que parce qu’il' manque de 
ce qui pouvoir le faire fleurir. Il y a 
principalement trois chofes, qui peuvent 
rendre un Etat heureux en dedans 6c for- 
midable au dehors. La première c’eft 
le grand nombre d’habitansj la fécondé 
font les revenus de l’Etat, qui doivent ê- 
tre confiderables, fans néanmoins fouler 
les peuples j la troifiémec’eft la Concorde 
de ceux qui compofent l’Etat, 6c qui doi- 
vent tous confpirer à travailler à fon bien. 
Par tout où ces trois chofes fe trouvent , 
à moins qu’il n’arrive quelque tempête 
extraordinaire , de la part de quelque 
Puiflance plus confiderable, on peut dire 
qu’il y a aufli du bonheur & de la tran- 
quillité j 6c par çout où elles ne font 
pas, on peut aflùrer, fans fe tromper, 
qüe l’Etat tombera en décadence , pour 
peu que le defordre dure. Mais il faut 
prouver tout cela, un peu plus en détail. 
Premièrement, on ne peut pas douter 

S ue le nombre des habitans ne contribue 
fort à rendre l’Etat florifiant, que fans 
cela , il n’y a point d’Eïat , qui ne foit , 

R 5 dans 
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dans l’indigence, foible & en danger, 
s’il arrive que le voifinage foit plus peu- 
plé. Plus il y a de gens dans un Etat , 
plus l’induftrie y eft grande * chacun tra- 
vaillant , à l’envi de Ion voifin , à y fub- 
fifter le plus honêtement qu’il lui eft pof* 
lible J ce qui augmente infiniment le com- 
merce, attire l’argent du dehors, & fait 
venir toutes les commoditez de la vie» 
autant que la fituation des lieux le peut 
permettre. Au contraire, peu de gens 
ne peuvent avoir qu’une induftrie fort 
bornée, parce qu’il fe fait peu decon- 
fomption de marchandées, & que ce com- 
merce eft par conféquent infiniment plus 
petit. Ils ne peuvent pas attirer l’argent 
étranger, en en voiant dehors ou leurs ma- 
nu faéïures , ou ce qui croit dans leurs 
pais ; parce que la quantité en eft trop peu 
confiderable. Ils ne peuvent pas non plus 
faire venir d’ailleurs ce qui leur manque, 
qu’en petite quantité , & par conféquent 
fans qu’il leur revienne trop cher. 

S’il arrive que cet Etat foit attaqué par 
des voifins, dont les terres foient mieux 
peuplées, il ne pourra pas lui oppoferdes 
années égales de fes habitans , & par con- 
féquent il fera infailliblement tôt ou tard 
envahi 5 s’il n’a le moien de faire venir du 
lécours étranger, pour fupplécr à fa faiblef* 

few 
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fe. Mais comment en pourroit-iî faire 
venir, s’il n’a que peu de revenus 5 à 
caufe du petit nombre de fes habitans & 
de leur peu d’induftrie ? 

* .11 s’enfuit de là néceflairement qu’on 
ne peut pas commettre de plus grande 
faute contre la Politique, que de faire 
des Loix, qui empêchent que le nombre 
des Sujets de l’Etat ne s’augmente autant 
qu’il eft poffible , de quelque maniéré 
que cela fe fade. Par exemple , s’il y a 
des Loix , ou des Ufages , qui ne per- 
mettent pas aux étrangers de s’y établir, 
de même que les habitans naturels du pais , 
ou qui rendent cet établiflèment trop diffi- 
cile 5 ces Loix 8c ces Ufages ne fervent 
qu’à affoiblir l’Etat. Si vous fuppofez 
encore que le pais, dont il s’agit, foit u- 
ne Ile , ou au moins près de la mer , 8 c 
qu’il ait des colonies éloignées, ou un grand 
commerce maritime j il faudra tomber 
d’accord que le pais fe vuide infenfible- 
ment, 8c par ces colonies , & par ceux 
qui pendent toute les aanées, dans les 
voiages de mer j 6c alors ce pais , s’il eft 
difficile de s’y établir , fe dépeuple peu à 
peu, ou au moins ne fe peuple jamais 
autant qu’il le faudrait. 11 y a une fa- 
meufe Ile dans le Septentrion, dans la po- 
litique de laquelle 00 peut remarquer ce 

défaut. 
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défaut. Auffi n’a-t-elle que la moitié des 
habitans qu’elle pourrait avoir, fi on la 
compare avec une République qui n’en 
efi: pas fort éloignée , ou avec les païs fer- 
tiles de l’Allemagne. On a auffi remar- 
qué qu’elle n’étoit pas en état de faire au- 
tant d’effort , à proportion de fon éten- 
due, en temps de guerre, que cette me- 
me République. 

Il y a encore en Europe une vaftepres- 

3 u’île fituée le plus heureufement du mon- 
e, entre de grandes mers, qui eft infiniment 
plus dénuée d’habitans, d’induftric, 6tde 
moiens de fc défendre, lors qu’on l’atta- 
que 5 parce qu’elle fe trouve dans les mê- 
mes circonftances , que l’Ile dont je viens 
de parler, êc qu’il y a encore d’autres rai- 
ions qui la rendent dépeuplée. Une des 
principales, c’eft qu’il n’y a qu’une feule 
Religion permife , uC qu’il y a un Tri- 
bunal tirannique, qui fous prétexte de 
Religion peut faire périr impunément les 
plus innocens * ce qui en éloigne plu- 
fieurs peuples % qui la rendraient le plus 
floriflant Roiaumc du monde j s’il leur é- 
toit permis de s’y établir, 6c d’y vivre 
avec fureté, en obeïfiant aux Loix Ci- 
viles. Une autre encore c’eft qu’elle efl 
pleine de Prêtres, de Moines, êcdeRe- 
ligieufesj qui mangent une grande partie 
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des revenus du pais , 6c qui ne contri- 
buent à le faire fleurir , ni par leur indu- 
flxie, ni par la propagation j parce que 
fous prétexte de Religion , ils font vœu 
d’oifiveté 6c de célibat. Ces gens-là pré- 
tendent à la vérité que l’Etat leur eft fort 
obligé, parce qu’ils inftruifent les peuples 
de la Religion , 6c qu’ils implorent avec 
plus d’afliduité le fecours du Ciel, qui 
ne manque pas d’écouter leurs prières. 
Mais il y a d’autres pcrfonnes au monde, 
qui doutent beaucoup fl ces gens-là peu- 
plent le Paradis , 6c attirent la faveur du 
ciel fur la Monarchie $ au moins ne le 
voions-nous pas encore. Cependant on 
ne peut pas douter qu’on ne pût faire tout 
ce qu’ils difent, en le mariant 5 ÔC qu’ils 
n’affoibliflént l’Etat , en ne fe mariant 
point. Ceux qui font fous leur domina- 
tion font obligez de feindre de croire 
qu’en dépeuplant le Roiaume, 6c en ne 
faifant rien , ils lui rendent de grands fer- 
vices ; fous peine d’être mis dans un ca- 
chot 6c de finir leur vie, par une cruelle 
mort 5 tant ces gens-là entendent bien 
l’intérêt de l’Etat , 6c les principes de 
la bonne Politique ! 

Il y a eu autrefois des maximes toutes 
contraires, parmi les Romains, dont on 
a vu des effets admirables. Bien loin de 
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craindre que leur ville ne fe remplît d’é^ 
trangers, ils tâchèrent, dès le commen- 
cement, d’y attirer le plus de gens qu’il é- 
toit polîible , ÔC leur donnèrent la Bour* 
geoifie , comme aux plus anciens habitans. 
*Lîb. //, v oici comme * Detijs d\ Halicarnaffe parle 
p. 88. des moiéns , dont Romulus fe fervit, 
pour augmenter la ville , qu’il avoit bâ- 
tie: ,, Sachant, dit-il, que plufieurs vil- 
„les d’Italie étoient mal gouvernées, par 
,,des tyrans, ou par peu de gens qui s’en 
,, étoient rendus maîtres 3 il entreprit d’at- 
„ tirer & de recevoir dans fa ville tous 
„ceux qui étoient chaflez des autres, 
„ quelque malheur qui leur fût arrivé, 
, j pourvu feulement qu’ils fuflent libres 3 
, 5 >pour augmenter parla la puiflance des 
j, Romains , & diminuer celle de leurs 
„voifins. En fuite il raconte comment 
Romulus fit un Afyle , & comment il 
tâchoit de retenir ceux qui s’y réfugioient , 
en leur donnant la Bourgeoifie , & des 
terres pour fubfifter 3 après quoi il ajou- 
te que Romulus avoit une autre maxime 
d’Etat, ,, que les Grecs fur tout , félon 
„lui, dévoient obferver, comme étant 
„la plus excellente de toutes les maxi- 
,,mes, qui fut un des plus fermes fon- 
,,demens de la Liberté Romaine, & qui 
„ne contribua pas peu à l’établiflèmcnt 
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»de cet Empire. C’eft qu’il défendit 
55 de tuer tous les habitans des villes que 
55 l’on prenoit, ni de les rendre efclaves , 
»jni de réduire leurs habitations en prai- 
îjries. Il voulut que l’on partageât leurs 
j> terres, entre ceux qui voudraient les al- 
5jler habiter, & que l’on en fit des co- 
5>lonies Romaines. Il donna même à 
5 > quelques villes le droit de Bourgeoisie. 

Par ces maximes 8 c autres Semblables, 
5 ) d’une petite ville il en fit une grande, 
5, comme il parut par la chofe même. 
5, Car ceux qui étoient allez habiter Ro- 
5, me avec lui, ne faifoient pas plus de 
5, trois mille hommes de pied 8 c de trois- 
5 , cents Chevaux > au lieu que lors qu’il 
5 , mourut , il laiflâ quarante fix mille 
5 , hommes de pied 8 c près de mille Che- 
„ vaux. Denys fait voir que les Rois Sui- 
vons, 8 c la République eurent les mêmes 
maximes, 8 c firent ainfi en Sorte que Ro- 
me ne le cedoit à aucune ville du mon- 
de, pour le nombre des habitans. „Quc 
„ fi je compare, continue-t-il, les coû- 
„ tûmes des Grecs avec celles-là , je ne 
,, Saurais louer les Lacedemoniens , les 
„Thebains, ni les Athéniens quoi que 
,, célébrés par leur fagefie* qui pour con- 
server leur nobleife , Sans mélange, 
„ n’ont donné que très-rarement le droit 
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f , de Bourgeoise. Je ne parle pas de 
„ceux qui ont chaflé les étrangers. Les 
„ Lacedemoniens aiant été battus , dans 
„la bataille de Leuétres, dans laquelle 
„ ils perdirent dix-fept cents hommes , 
„ne purent jamais fe relever de cette 
,, perte, 8c perdirent honteufement l’au- 
,, torité qu’ils avoient eue. Les The- 
,, bains 8c les Athéniens aiant été vaincus 
«par les Macédoniens, dans la feule ba* 
taille de Cheronée, furent privez 8c 
j) de la prééminence qu’ils avoient entre 
,) les Grecs , 8c de la liberté de leur pa- 
9 >trie. Mais les Romains embarraflez 
«dans des guerres en Efpagne 8c en 
a> Italie , occupe^ à regagner la Sicile 8c 
«la Sardagne, ne jouiflant point d’une 
«paix entière avec les Macédoniens 8c 
« les Grecs ; 8c les Carthaginois tâchant 
»'de nouveau de fe rendre les maîtres; 
«prefque toute l’Italie fe joignant à ces 
«derniers 8c aiant attiré Annibal ; les 
” Romains, dis-je, expofezàtantdedan- 
»» gers , non feulement ne fuccomberent 
« pas fous les fâcheux accidens , qui leur 
^arrivèrent alors, mais fe .fortifièrent 
même plus qu’auparavant, par le nom- 
a >bre de leurs foldats qu’ils eurent fuffi- 
*» famment ,pour oppofer à tous les maux 
^qui les menaçoient j 8c nullement, 
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^ comme quelques uns fe l’imaginent, 
$, par là faveur de la fortume. S’ils n’a- 
$, voient eu que cèt appui, ils auroient 
5, été ruinci (par la feule défaite de Can- 
ines, où de fix mille chevaux , il leur 
,*en refta feulement trois-cerits-foixante, 
„& de quatre vint mille hommes de pied, 
$, qu’on avoit levez, pour cette expédi- 
tion, un peu plus de trois mille. 

La facilité qu’il y a toûjours eu & qu’il 
ÿ a aujourdhui à s’établir dans les Pro- 
vinces Unies, en fe foumettant auxLoix 
Civiles du pais, & fur tout en Hollande, 
& dans la ville d’Amfterdam , a rendu 
ces lieux fi peuplez , qu’il n’y en a point 
de femblables, dans toute l’Europe 5 au- 
lieu que fi l’on avoit fait difficulté d’y 
recevoir ceux qui s’y réfugioient, ils fe- 
roient deferts, & par conféquent ruinez 
& fournis à l’Inquifitionj car fans un . 
grand nombre de peuple , ils n’auroient 
jamais pû réfifter à l’Efpagne. Mais ceux 
qui ont fondé cette République voiant 
que l’on perfecutoit , en divers endroits 
de l’Europe , des gens très-fournis aux 
Gouvernements des lieux où ils fe trouvè- 
rent , excepté dans la Religion , réfolurent 
de recevoir tous ceux qui voudroient fe 
retirer chez eux , pourvu qu’ils obeïflent 
aux Loix Civiles. Par là les Etats ont fi 
Tm. I, . S fort 
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fort rempli leur pais , & l’entretiennent 
il peuplé, que les longues guerres qu’ils 
ont eues depuis le commencement de leur 
République, & par mer & par terre , êc 
les navigations qu’ils font perpétuelle- 
ment dans l’un 8c dans l’autre Hémifphere , 
ne les épuifent en aucune manière. 

Pour augmenter encore le nombre des 
habitans, 8c pour empêcher que la pau- 
vreté ne fade retirer ailleurs le petit peu- 
ple i on y a un foin extraordinaire des 
pauvres , pour qui l’on fait tous les ans 
une il gvande dépenfe, dans la feule Pro- 
vince de Hollande, qu’il y a piufîeurs 
têtes couronnées dans l’Europe, qui n’ont 
pas tant de revenu. De là vient un nombre 
prodigieux d’artifans de toutes fortes, de 
matelots, & de gens de toutes les profcd* 
lions dont un Etat a befoin. De là vient 
encore î’mduflrie, que l’on y voit regnet 
d’une manière extraordinaire, & à laquelle 
t>n ne voit rien de femblable ailleurs. 

Cette Politique , conforme en même 
temps & à la Raifon & à la Révélation , eil 
au (îî fage 8c aufli admirables qu’il eftin- 
jufte 8c impie de regarder un homme, 
comme fon ennemi, de quelque lieu qu’il 
vienne , & de quelque fentiment qu’il 
foit s s’il veut obéir aux mêmes Loix Ci- 
viles , & emploier fon induftrie à faire 

fleurir 
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fleurît l’Etat. Cependant de grandes Na- 
tions de l'Europe, & qui croient être 
beaucoup plus polies, que la Nation Hol- 
landoife, n’ont point encore pû Compren- 
dre une chofe aufîi claire que celle-là, &C 
fondée fur les principes les plus inébran- 
lables de l’Humanité & de la Religion 
Chrétienne. Ces peuples loin de foufer 
que les étrangers s’établiflent facilement 
chez eux, chaflcnt même leurs compa* 
triotes , ou fous prétexte de Religion , . ou 
en ne donnant prefque aucun moien aux 
pauvres de fe foûtenir. Loin d’admirer 
l’humanité de leurs Voifîns, & leur cha- 
rité Chrétienne j ils ont une idée fiétran* 
ge de la Morale & de la Religion, qu’ils 
croient que c’eft manquer de Religion & 
de Vertu , que d’avoir pitié de (on pro- 
chain, & de ne lui faire pas ce qu’on 
ne voudroit pas qu’il nous fît. Mais ce 
n’eft pas ici le lieu de S’étendre là defllis. 

Cela étant ainfî, il n’eft pas difficile de 
Voir pourquoi certains Etats de l’Euro- 
pe vont en décadence, & pourquoi d’au- 
tres au contraire font fl florifîants. Là 
fcconde chofe, que j’ai dit être néceflaire 
pour la confervation de l’Etat, & pour le 
faire fleurir, c’eft qu’il ait de grands re- 
venus, fins opprimer le peuple. Ce qui 
fe peut, lors que le païseft extrêmement 
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peuplé 6c que perfonne n’eft exempt des 
droits 5 parce qu’alors , quoi que chacun 
contribue peu, la multitude de ceux qui 
paient fait de très-grandes fommes. Ce- 
la fe peut encore, lors qu’il y a une gran- 
de induftrie dans le païsj les droits, que 
l’on leve fur l’entrée 6c fur la fortie des 
marchandifes , pouvant produire de grands 
revenus. .A l’égard des terres, elles ne 

Î >euvent payer qu’à proportion de ce qu’el- 
es rendent, 6c elles rendent peu, lors 
* que le pais n’eft: pas aflfez peuple, 6c que 
l’induftrie eft petite j parce que lacon- 
fbmption des fruits n’en pas allez grande, 
ni dedans , ni dehors le pais. 

Ce font là les principales fources du re- 
venu , que peut avoir un Etat , fur quoi 
il n’eft pas befoin que l’on s’étende , par- 
ce que c’eft: une chofeaflez connue de tout 
le monde. La même raifon fait que je 
ne m’arrête pas non plus à prouver de 
quelle importance il elt que l’Etat ait des 
revenus confiderablcs , pour pouvoir fe 
défendre contre les invauons des voiftns. 
Perfonne n’en peut douter, fur iout dans 
ce ftecle. Je remarquerai feulement quel- 
ques fautes, que l’on fait en divers Etats, 
contre ce principe , dont tout le mon- 
de convient. 

En divers lieux, on peut partager les 
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habitans en trois fortes j la première eft 
le Clergé, ou en général tous les Ecclc- 
fiaftiques 5 la fécondé eft laNoblefle, 8c 
ceux qui jouiflent des mêmes privilèges 
qu’elle, à caufe de leurs charges 5 latroi- 
fiéme le refte du peuple, qui fubfifte de 
fon induftrie , fans avoir aucun privilège 
particulier. Là où le Clergé , ÔC la No- 
blefle font en trop petit nombre, ou 
n’ont aucun privilège, on ne les peut pas 
regarder comme une partie confiderable 
del’Etat, c’eftàdire,qui puiflê beaucoup 
augmenterou diminuer fes revenus. Mais 
là où 1 'un & l’autre font en grand nom- 
bre , & jouiflent de grandes exemptions 5 
comme en Efpagne, en Italie & ailleurs * 
ils font une partie confiderable des 
habitans , & par leur multitude , & par 
leurs richeffès. 

v On ne peut pas nier, à parler en Po- 
litique , qu’un grand nombre d’Ecclefia- 
ftiques Séculiers & Réguliers, qui n’ont 
aucune induftrie , pour faire fleurir leur 
païs , & qui jouiflent d’un grand revenu, 
fans paier aucuns droits, ne foient à char- 
ge au Public > puis qu’ils diminuent con- 
fiderablement les revenus de l’Etat , qu’ils 
empêchent qu’il ne fe peuple de gens qui 
les augmenteroient , ot qu’ils n’ont au- 
cune adrefîc, qui y pUiffe attirer l’argent 
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étranger* Ainfi plus le nombre de ce* 
gens-là s’augmente dans l’Etat, plus l’E- 
tat s’affoiblit à l’égard des revenus. I) 
manque ontre cela de gens qui le défen- 
dent , lors que l’ennemi y entre à main, 
armée j caries Prêtres Séculiers, ni les 
Religieux, pour ne pas parler des Reli- 
gienles que leur fexe exemte deces fortes 
de chofes , ne font point obligez de dé- 
fendre les terres , dont ils jouifient. Ils 
font établis , pour manger leurs revenus 
& non pour les conferver 5 au lieu que fi 
ces revenus appartenaient à des Laïques , 
ils fe croiroient obligez de les défendre!, 
au péril de leurs vies. Ainfi le grand 
nombre de ces gens, qui nefe croient o- 
bligez d’aider l’Etat ni de leurs biens, ni 
' de leur indnftrie, ni de leurs perfonnes, 
eft une fource manifefte de fa décadence* 
C’eft fans doute , à caufe de la multitu- 
de ces gens-là, que l’on a vû, pendant 
plufieurs années , dix mille Allemands, 
mal difeiplinez, & mal entretenus , exi- 
ger des contributions de cinq oufixPrinr 
ces, qui auroient pu mettre, fens s’in- 
commoder, quarante mille Moines fur 
pied. Ce fut fans doute auffi une des gran- 
des caufes de la ruine de l’Empire d’O- 
rient, qui aurait taillé en pièces les Sara- 
fins éç les Turcs , s’ U svoit pu entretenir, 
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(uf pied la moitié autant de foldats qu’il 
«voit de Moines ÔC de Religieufes , fans 
parler des autres Ecclefiaftiques. Tout ce 
qu’on peut dire, en faveur des Ecclefia- 
ftiques, c’eft qu’ils confument diverfes mar- 
chand ifes fur lefquelles il y a des droits £ 
paier , & qu’aiofi ils font valoir les fer- 
mes de l’Etat ; mais plufieurs Moines con- 
fument peu de cette efpeee de marchandi- 
fes , & les Laïques , outre tout cequ’ils pa- 
ient en particulier , font la même cnofe 5 de 
forte qu’on ne leur peut nullement com- 
parer les Ecclefiaftiques , à cet égard . 

Le grand nombre de Noblefle, & de 
gens qui pôfledent des, Charges privilé- 
giées (ait le même effet , à l’egard de la 
diminution des revenus de l’Etat , êc de 
l’induftrie, qui les peut augmenter. Car 
la Nobleffe St ceux qui jouïflent de mê- 
mes privilèges , ne paient que très-peu 4 
l’Etat , & n’emploient aucune induftrie, 
pour y attirer l’argent étranger. Ils n’en 
tirent que des habitans, dont ils ruinent 
même louvent l’induftrie. Ainfi plus il 
y a de Noblefle ÔÇ de Charges privilégiées 
dans l’Etat , plus il s’affoibKt 5 & les Prin- 
ces, qui en augmentent le nombre, pour 
de l’argent , quoi qu’ils femblent y ga- 
gner Ær le champ , y perdent beaucoup 
dans la fuite. Bien des gens fe perfua- 
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dent que l’Empire d’Allemagne nes’efl: 
trouvé allez embarraflé dans plufieurs 

f uerres, qui demandoient de la dépenfe* 
cfurtout en celle quia fini en 1697. qu’à 
caufe du grand nombre de gens qu’ilya, 
qui ne fourniflfent à la guerre que leur 
perfonne. On croit aufli que l’Efpagne 
neparoitfifoible, en grande partie, qu’à 
caufe de la multitude delaNoblefîe, qui 
partage, avec le Clergé , les plus belles 
terres du Roiaume, aufli bien que les 
Çharges, & qui contribue très-peu à l’en- 
tretien des armée?, à proportion des rer 
venus qu’elle a. Je ne fuis pas allez in- 
formé de ces faits, -pour en fien aflurerj 
mais c’eft une chofe confiante que tant de 
Roiaumes & de Principautez dont l’Al- 
lemagne & l’Efpagne font compofées , 
n’orit fait dans cette guerre , pendant plqr 
fieurs années, qu’une fimple diverfion 
d’une partie des forces de la France, furie 
Rhin & en Catalogne. 

Qn dit enfaveurdelaNoblefle, qu’el- 
le eft nécelfaire daps la paix , & dans la 
guerre, pour le gouvernement del’Etat, 
pour la conduite des armées > parce 
qu’ordinairement les perfonnes de qualité 
ont l’amevplus grande & plus relevée, que 
les Roturiers, & font aufli plus rcfpcéfcées 
^u peuple. Je ne répondrai pas à çela 
« / ’ ‘ que 
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que fouvent les perfonnes de qualité n’ont 
pas plus d’clevation d’efprit , que bien des 
Roturiers , ou qu’ils peuvent avoir des 
défauts, qui les rendent incapables de pro- 
curer le bien de l’Etat ; mais en tombant 
d’accord que la Noblefleeftutileà ce que 
l’on dit, je foûtiens que lors qu’elle eft 
en trop grand nombre, elle eft à charge 
à l’Etat, à moins qu’il ne lui foit permis 
d’entrer dans le commerce. Car enfin 

(ceux qui ne font ni dans le gouvernement, 
ni dans les armées, & qui n’ont aucune 
induftrie, ne font que manger le revenu 
du pais, fans lui rendre aucun fervice. 
Ils lui nuifent même beaucoup, parce 
que l’oifivetc honteufe , dans laquelle ils 
vivent fouvent , fans daigner même rien 
apprendre qui leur forme l’efprit, les por- 
te à toutes fortes d’excès i & ils féduifimt 
même infenfiblement les peuples, qui les 
veulent imiter. C’eft alors qu’on peut 
dire véritablement ce que la Noblefle 
Efpagnole difoit des milices bourgeoifes, 
du temps de Ximenès, ,,que les Arti- 
sans quittant leur métier & faifant les 
„ Gentilshommes, les Arts & le Comr 
.,merce Unifient , & que par confequent 
„les Etatsfe perdent infailliblement. 

On peut conclurre de là, que dans les 
lieux oùrtoutes les dignitez fonç entre le? 
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mains du Clergé & de la NoblriTe, 8c où 
ils ont toutes les richeffes du pais , il s’en~ 
fuit que le refte du peuple ell; néceffairc- 
ment foulé par ces deux partis ; qu’il fc 
dégoûte de l’état où il eft, & que ceux 
du peuple qui ont des talens, ou de l’ar-» 
gent, tâchent d’acheter la NoblefTc, ou 
de fe pouffer dans les dignitez Ecclefia-* 
fliques. Cependant les arts ÔC l’induitrie* 
qui rendent l’Etat floriflfant, font négli-» 
gez, les revenus publics diminuent , fie 
l’Etat s’affoiblit. Açrés cela, faut-il s’ç* 
tonner fi les pais , ou l’on remarque ce de^ 
fordre,. fe trouvent fi foibles, qu’ils font 
hors d’état de faire les dépendes néceflài- 
res, pour fe défendre fit pourfe foûtenir? 
Ils font pleins de perfonnes inutiles fie in* 
capables de fervir leur patrie, qui jouïP 
feitt néanmoins de toutes les douceurs 
qu’on y peut avoir, ôc qui foulent aux 
pieds ceux qui peuvent la fervir fie qui y 
emploient toute leur induftrie. Ce grand 
nombre de gens qui ne font rien, fous 
prétexte deleurNoblefléou des Dignitez 
Ecclefiaftiques dont ilsjouïflent,fejettent 
dans le defordre & débauchent une infv* 
nitédegens, qui, fans ce mauvais exeny. 
pie, feraient utiles à la Société. 

Une autre chofe, qui fert aufii beau-* 
coup à diminuer les revenus publics, ca 

font 
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font les trop grandes exactions, quoi que 
d'abord elles iemblcnt les augmenter. La 
raifon de cela elt que par là on détruit le 
Commerce, en peu de temps, 8c que 
l’on tarit entièrement, ou en grande par*» 
tie , cette fource des revenus publics, 

Car dès qu’il n’y a prefque rien à gagner 
dans un Commerce, ceux qui le font s’en 
dégoûtent, 8c n’en font que le moins 
qu’ils peuvent. Se trouvant jnfeniible** 
ment deilituez d’argent , ou n’en aianç 
aucune fomme conuaerablg, ils ne peu-» 
vent faire aucune grande entreprife 3 de 
forte qu’enfin le Commerce fe réduit peu 
à peu a ce qui eft tout à fait nécefiàircàla 
vie , & ne rend que peu au Souverain. 

C’eftce qu’un ir des plus anciens Poe - 1 Hejîod, 
tes Grecs nous a voulu apprendre, il y a 
plus de deux mille ans, en parlant de ion J ’* 
îrere, qui avoit corrompu les Juges, 
qu’on nommoit en ce temps-là pour 

avoir plus de part dans l’héritage pater- 
nel cpCHefiodc. „ Nous avons autrefois, 

,, dit-il, partagé nôtre héritage 3 mais 
„vous m’enlevâtes plufieurs chofes, qui 
„ne vous appartenoient pas, en donnant 
„ beaucoup aux Rois avides de préfens, 

„qui prétendent que nôtre procès foit 
„vuidé. Gens aveugles, qui ne favent 
» pas que U moitié vaut mieux que le. 

„ tout î 
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„ tout! Il veut dire qu’il valloit mieux 
pour les Rois de ne tirer que la moitié 
de ce qu’ils exigeoient des peuples; que 
de leur extorquer tout ce qu’ils avoient, 
& les mettre ainfi hors d’état de contribuer 
davantage à fournir à leurs befoins. • 

Ainli les propofitions que font les fer- 
miers, ou ceux qui inventent de nou- 
veaux Impôts , de donner de grandes fouî- 
mes au tréfor public, fi on leur permet 
de lever de nouveaux droits, doivent ê- 
tre dautant j^us fufpeéfces, que les fouî- 
mes qu’ils promettent font grandes; par- 
ce qu’ils ne peuvent les fournir, fans rui- 
ner entièrement le Commerce, fur lequel 
ils les lèvent. Il en eft de même de tou- 
tes les impofitions exceflives, qui rendent 
beaucoup d’abord , mais qui épuifent en 
fuite tout à fait ceux de qui on les exige. 
Ecoutons là-deffus un raifonnement de 
f Vfrr. ïu. Ctceron ” Si un fermier, dit-il, pour 
n. u?. ,,un fonds, qui ne rendôit que dix mille 
„Sefterces par an, en donnoit vint mille 
,5 au proprietaire, & en gagnoit cent 
„ mille pour lui, après avoir coupé 8c 
,, vendu les bois, & fait de l’argent des 
,, tuiles, des meubles 8c du bétail; le 
,, proprietaire en feroit d’abord bien aife, 
„ pendant qu’il ignoreroit la perte qu’il 
,,auroit faite, & feroit ravi d’avoir un 
* ' •*«. „ fermier , 
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„ fermier, qui auroit fait fi fort valoir fort 
» fonds. Mais quand il apprendroit qu’il 
„ auroit vendu & aliéné ce qui faifoit que 
„ce fonds rendoit quelque chofej il fe- 
„roit pendre le fermier, & foûtiendroit 
„ qu’il lui auroit fait tort. De même le 
„ Peuple Romain, lorsqu’il apprend que 
„ Verrès a plus fait haufièr la ferme des 
» dîmes de la Sicile, que Sacerdos à qui 
„il a fuccedé, & dont la conduite eft 
I „ irréprochable, pourroit croire qu’il a 
„ trouvé un homme qui a bien gardé le 
„ revenu que nous tirons des terres labou- 
rables, & un bon fermier. Mais lors 
„ qu’il faura qu’il a vendu tous les uten- : 
„ciles des laboureurs, & tout ce qu’ils 
„avoient pour païer les impôts* que par 
„fon avarice, il a ôté toute efperance à la 
„pofterité, qu’il afaccagé & pillé toutes 
^les terres labourables, & qu’il a fait 
„ pour lui même de grands gains * il com- 
„ prendra que Verres lui a fait un très- 
„ grand tort, & il le jugera digne du der- 
„ nier fupplice. Si quis vilLicus . &c. Le 
paflage eft trop long, pour le rapporter 
tout entier, en Latin. 

Si les Princes, & leurs Miniftres fai* 
foient quelque réflexion là-deflus * ils com- 
prendre ient qu’en < tirant trop promte- 
ment de leurs fujets des fournies excefli- 

.7: . 
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ves , ils les mettent hors d’état non feu- 
lement de continuer à payer autant, mais 
encore à payer des impôts modiques* 
L’induftrie tarit alors, avec ce qui l’en- 
tretient} c’eft à dire, lors qu’il y a trop 
peu d’argent dans le Commerce 5 & que 
les richefles de l’Etat font trop long-temps 
entre les mains du Prince. Le courage 
des fujets s’abbat, car qui voudroit tra- 
vailler pour un autre, plûtôt que pour 
foi? Enfin tout cela produit une extrê- 
me pauvreté , telle qu’eft celle des Indiens , 
qui font efclaves de leurs Rois, & qui 
aiment mieux manquer de tout, que de 
travailler à les enrichir , fans retirer au- 
cun avantage de leurs peines. 

Ungrand Miniftre d’Etat demanda un 
jour au fameux Bernier^ qui a écrit le 
Voiage de l’Indouftan, & qui lui difoit 
que les peuples étoient dans la derniers 
pauvreté, dans toutes les Indes, d’où ve- 
noit cela } puifque les Européens y en- 
voioient toutes les années de grandes fem- 
mes d’argent, pour acheter de leurs màr- 
chandifes. Ce Voiageur répondit que la 
raifon en étoit facile à comprendre} c’eft 
que dans ce païs*là il n’y avoit point de 
tien cr de mien, tout étant au Prince , ce 
qui fàifoit que le peuple n’avoit rien. Le 
Miniftre fut peu fatisfait de cette répon- 
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ic, qui lui faifoit comprendre que fi l’on 
continuoit à dire que tout eft au Roi, 
dans le lieu où il était, on réduiroit peu 
à peu un floriflant Roiaume à la même 
pauvreté & à la même foiblelTe , que ceux 
des Indes. 

On dit qu’un autre voiageur, qui n’cft 
pas moins connu ( c’eft Jean Baptifle Ta - 
vernier) après avoir vendu les pierreries 
qu’il avoir apportées des Indes , témoigna 
devant un grand Prince, qu’il ;avoit def- 
lèin d’acheter une Seigneurie en Suifle,ôc 
que ce Prince lui aiant demandé d’où vc- 
noit qu’il n’en achetoit pas une , dans Ton 
Roiaume^ le voiageur, qui n’avoit au- 
cune polit-efle répondit : c'efi que je veux 
que ma Seigneurie foit à moi. Réponfegrof- 
fiére, pour la faire à un Prince 5 mais 
qui marquoit fort naïvement ce que Ta- 
Vernier vouloit dire. C’eft que quicon- 
que veut jouïr des fruits de fon induftrie 
doit fuir les Etats, où les exactions n’ont 
point de bornes. 

Que peut-on donc penfer d’un Etat, 
dans lequel on fait tous les efforts pofti- 
bles, pour ne lfifier que le moins d’ar- 
gent que l’on peut entre les mains de ceux 
aquiil appartient? Où il fèmblc que l’on 
a peur que la génération prochaine n’y 
trouve de quoi le foûtenir? On n’en peut 

croi- 
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croire autre chofe, fi ce n’eft que e’efl: lift 
commencement de décadence 5 que le 
bruit que l’dn peut faire , par la grandeur 
des armées & des appareils de guerre, ne 
fauroit cacher à ceux qui favent ce qui 
peut rendre un Etat floriflant, & ce qui 
lepeutaffoiblir. - * ' •. ■> 

Il y a une- République fameufe dans 
l’Europe, dans laquelle les droits que l’on 
paye font fort grands, fi on les compare avec 
ce que l’on paye en d’autres lieux y mais 
néanmoins afiéz modérez , fi l’on confide- 
re l’état de cette République* Premiè- 
rement, c’ell un pais, où la plus grande 
partie du bien eft en argent * deforteque 
la quantité de l’argent qu’il y- a diminue 
fon prix. Secondement > perfonne ne 
paie de taxe, perfonnelle, ou réelle, que 
ceux qui le peuvent * le petit peuple ne 

Î iaiant rien en particulier j au lieu qu’aii- 
eurs on l’écorche entièrement. Il cil 
Vrai que les chofes les plus nécefiaires à 
la vie y font aflez cheres, mais les ou- 
vriers y font plus payez qu’ailleurs. Auf- 
fi quelque plainte que puiflent faire ceux 
quiontdelapeineàyfubfifter, fi on com- 
pare leur état avec ceux qui paient les 
tailles , comme on le fait en d’autres E- 
tats, ils font infiniment plus à leur aife 
que les voifinsj comme ceux qui ont voia- J 

• 
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gé le favent affez. En troifiéme lieu , le 
Commerce eft fort peu chargé, & l’on 
peut dire que ceux qui contribuent le plus 
a augmenter les revenus de l’Etat, par 
cette voie, font auffi les plus favorifez. 
L’on y confidere le Négoce comme la 
principale chofe, qui fait que tout y a- 
Donde, & l’on a égard aux rifques que les 
Marchands courent néceflairement dans 
le Commerce, ce qui fait qu’on les charge 
très-peu. 

: Il faut avouer que ceux, qui ne peu- 
vent pas négotier, & qui vivent de leurs 
rentes, y font beaucoup chargez en temps 
de guerre > où ils perdent la moitié des 
revenus , qu’ils tirent des obligations qu’ils 
ont fur l’Etat, ou fur les Villes. Mais 
c’eft un inconvénient, qu’il eft impofli- 
ble d’éviter. Car enfin on ne peut pas 
foûtenir une guerre fans argent, & l’on 
ne peut chercher de l’argent , que là où 
l’on voit qu’il y en a. Toutceque peuvent 
fouhaiter ceux qui contribuent fi fort aux 
frais de la guerre , c’eft qu’on ne l’entre- 
prenne, que lors qu’elle eft abfolument 
néceffaire pour la confervation de l’Etat, 
qu’on ménage les finances le plus qu’il eft 
poflîble, & qu’on fafle la paix, dès que 
l’occafion fe préfente de la faire d’une ma- 
niéré fure & honête. C’eft aufti ce que 
Tom . /. T cette 
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cette République ne manque pas de fai- 
re, 8c s’il arrive que l’on y commette 
quelque faute, ce font de ces fautes qui 
fe commettent par tout où il y a des hom- 
mes ; 8c non des démarches que l’autori- 
té Souveraine fafîe à deflein formé d’ap- 
pauvrir les Sujets de l’Etat , comme ou 
le fait en plufieurs Roiaumes. D’ailleurs 
une grahde confolation, que les fujets de 
cette République peuvent avoir, dans 
les contributions un peu fortes , c’cft qu’ il 
eft certain qu’elle ne fait la guerre, que 
pour la coafervation de la Liberté j pour 
laquelle il n’y a point d’argent que l’on 
ne doive perdre volontiers, quand même 
il en faudroit faire quelque profùfion. 
Combien n’y a-t-il pas de Roiaumes, où 
les Princes ne font nullement la guerre , en 
faveur de leurs fujets j mais feulement 
pour fatisfaire leur ambition, & où les 
viétoires & les conquêtes ne rendent les fu- 
jets que plus efclaves 8c plus malheureux? 

* A. Gell. c c l a rae fait reflou venir d’une * réponfe 
remarquable d’un Sénateur Romain, qui 
dans un temps auquel l’Etat étoit enga- 
gé dans une dangereufe guerre , aiant tra- 
vaillé à faire élire Conful un homme a- 
vare 8c intereflé , qui étoit même fon en- 
nemi, mais qui entendoit bien la guerre, 
plûtôt que d’autres, qui n’étoient pas ca- 

'{■ pables 


.Digjïztfjiby Googlè 



ou P fi ns ê'è s Diverses. ipt 
pables de comraender les armées de la 
République > comme on étoit furpris de 
fa conduite, & qu'on lui en demandoit la 
raifon , il répondit , „ qu’on n’avoit pas fu- 
„jet d’être furpris, s’il avoit mieux aimé 
„ être pillé , que vendu : Nihil eft qnod mire- 
mini y Ji mdlui compilari quant venir e. > 

La troifiéme chofc, qui eft abfolu- 
ment néceflàire pour rendre un Etat flo- 
riffant -, c’cft que fes membres &Cceux qui le 
gouvernent doivent s’accorder , & recher- 
cher uniquement le bien public. Si dans 
un Etat Monarchique, mais où le Mo- 
narque ne puifle rien entreprendre de con- 
fiderable , ni faire aucun changement dans 
lcsLoix, fans le confentement des Etats,- 
il arrive que le Monarquê fepropofeponr 
but de toutes fes aéfcions l’autorité defpo- 
tique, & que les Etats au contraire tra- 
vaillent à conferver leurs Loix, & leurs' 
Privilèges > cette divifion les met riécef- 
fairement hors d’état de fe défendre au 
dehors, & de faire de bonnes Loix pour 
le dedans. Le Monarque ne penfe qu’à 
furprendre, & qu’à fubjuguer , s’il peut , les 
Etats > & les Etats, occupez à défendre 
leur liberté, contre les artifices Sc contre 
la force, ne peuvent pas faire attention 
à des chofes de moindre importance. Ce- 
pendant on commet mille defordres au 

T i de- 
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dedans , 6c l’on ne remedie point au mal 
qui arrive au dehors. C’eft un fpeéfcacle , 
qu’on* a pû voir, pendant plus de quatre- 
vintsans, en Angleterre* oùlesdivifions 
cachées ou publiques des Rois ôc des Par- 
kmens ont fi fort occupé les efprits, 
qu’ils n’ont penfé à autre chofe. Pen- 
dant ce temps-là,, un Roiaume qui n’en 
cft pas éloigné a fait ce qu’il a voulu , & 
s’eft mis en état d’inquieter impunément 
tous les voifins. Peu s’en eft fallu mê- 
me, qu’il n’ait envahi une République, 
dont les forces jointes aux fiennes lui au- 
raient fervi à mettre dans les fers non feu- 
lement le Parlement, mais encore le Roi 
d’Angleterre. Dans ce même intervalle 
de temps, on îfuroit pû faire bien des 
Loix , dont l’Angleterre auroit extrême- 
ment befoinj comme on le voit par l’ex- 
perience des voifins, & fur tout des Pro- 
vinces Unies. 

- Dans une République compofée de 
membres égaux , la Concorde à procurer 
le bien commun fert infiniment à la faire 
fleurir, & la Difcorde eft la chofe du 
monde la plus dangereufe. On l’a vu, 
dans ces mêmes Provinces, lors que la 
guerre de 167 2. les mit à deux doits de leur 
' ruine. C’eft en vain que Samuel Pufen- 
dorf, 
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dârf) * qui étoit d’ailleurs un très-habile 
homme, a cherché d’autres raifons des 
progrès extraordinaires , que l’ennemi fit 
d’abord , contre cette République. Il 
n’y en avoit point d’autres , que la dis- 
corde, qui l’empêcha de faire les prépa- 
ratifs néceffaires , pour fe défendre, con- 
tre l’invafion de l’ennemi. 

Perfonnene doute; de la nécefîîté de la 
Concorde, pour rendre un Etat floriflant , 
& du danger où la Difcorde le jette * 
mais il faut prendre garde de ne pas fe 
tromper, dans l’intelligence de ces mots. 
La Concorde qui eft utile à l’Etat , foit 
qu’il foit Monarchique, ou Ariftocrati- 
qife, eft celle dont le but eft l’utilité gé- 
nérale de ceux qui lecompofent. Si dans 
un Etat Monarchique , mais dans lequel 
l’autorité du Monarque eft bornée parles 
Loix, les principaux membres de l’Etat 
venoient.à s’accorder de gré, ou de for- 
' ce, à foumettre toutes les Loix à la vo- 
lonté du Prince , fans avoir aucun égard 
au bien de l’Etat, cette Concorde ne lui 
feroit nullement avantageufe. Elle chan- 
geroit une Société de perfonnes libres, en 
une troupe de malheureux efclaves. La 
grande Concorde des Chinois à obeïr a- 
veuglément à leur Roi, ne fert qu’à af- 
fermir fa tyrannie, & qu’à augmenter leur 
T 3 mifere. 
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roifere. Car enfin quand on dépend de 
la volonté d’un feul homme fujet à mille 
pallions , 6ç aux fantaifies de qui on ne 
peutoppofer aucune Loi, on n’eft en fu- 
reté de rien* Cet homme a des favoris 
qui en ont d’autres eux memes , ou qui 
felaiffent acheter par de l’argent -, & cet- 
te forme de Gouvernement n’eft qu une 
iiibordination de tyrans,dont chacun tâche 
de profiter de l’efclavage du peuple. 

Mais on dit là deuils que cetteobeil- 
fance generale des Chinois fert à tenir 
leur pais en paix, & qu’ils jouifl'ent par 
jà de tous les avantages de la Concorde. 
Il faut entendre de tous les avantages, 
dont on peut jouir dans la (èrvitude. Mais 
il n’y a point de perfonne libre , qui n’ai* 
mât mieux qu’il y eût des defordres plus 
fréquens,que de fiibir le joug d’un efcla- 
vage éternel. D’ailleurs il eft faux que 
dans cette forme de Gouvernement, il 
n’y ait point de pierres civiles. L’ex- 
ceflive tyrannie laffe enfin les peuples les 
plus fournis , & à la première occafion , ils 
ne manquent pas de faire voir que le de- 
fir de la Liberté n’eft pas tout à fait éteint^ 
dans leurs cœurs. C’eft cequi eft arrivé 
aflez fou vent parmi les Chinois, & par- 
mi les Turcs. Fort peu de gens aiant 
intérêt % çonfevet i'aiftQîÂtc üdpotique 
^ " ~ dan? 
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dans une certaine famille , ou dans une 
certaine perfonne , & la plupart aiant fo- 
jetde s’en plaindre j peu de gens s’oppo- 
fent aux çhangemens , & les autres croient 
que s’il n’y a rien à gagner, il y a au moins 
peu à perdre. 

Il faut dire la même chofe du .Gou- 
vernement Aristocratique. La Concor- 
de de ceux qui gouvernent ne ferviroit 
de rien , fi elle ne tendoit à faire obfer- 
ver les Loix, & à travailler au bien gé- 
néral de la République. C’eft ce que l’on 
peut voir par l’Hiftoire des Trente Tyratns 
d’ Athènes, & par celle des Décemvirs de 
Rome. La Concorde, qui étoit entre 
ces gens-là, ne fervoit qu’à opprimer le 
peuple, &C à le rendre malheureux j par- 

S ’ils ne penfoient qu’à fatisfaire leurs 
ns particulières, fans avoir égard au 
public. 

On peut encore confiderer la Concor- 
de à l’egard du peuple, qui, des que le 
Gouvernement eft une fois formé, en for- 
te qu’on y peut jouir tranquillement du 
fruit de fon induftrie, en obeïifant aux 
Loix du pais j fans qu’il foit au pouvoir 
d’aucun membre de la Société de les chan- 
ger, ou de les violer, comme il veut 5 
doit s’eftimer aflez heureux, & obéir de 
concert aux ordres de l’Autorité Souve- 

T 4 raine. 
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raine. Pour entretenir la multitude, dans 
cette Concorde , il faut non feulement 
qu’elle s’en trouve . bien, mais encore 
qu’elle fâche fon bonheur. Sans cela, il 
y a toujours des efprits inquiets , qui a- 
près avoir perdu par la débauche, ou par 
la fainéantifc, ce qu’ils avoient, vou- 
draient le regagner par le moien de quel- 
que brouillerie. Ces gens-là perfuadent 
facilement à un peuple, qui fe croit mal 
à fon aife , de fe foulever contre le Sou- 
verain , dès qu’il s’en trouve une occalion. 
Au contraire, lors que l’on eft générale- 
ment . perfuadé qu’on ne peut pas être 
mieux, dans un changement, êc qu’au 
contraire on court rifque de perdre beau- 
coup s’il en arrive j il eft fort difficile 
qu’on fe laifle féduire. Je pourrois faire 
bien des remarques là deflus 5 mais ce n’eft 
pas mon defléin de compofer un Traité de 
la Politique en général. 

La Concorde de ceux qui gouvernent, 
& celle des peuples devant avoir pour but 
le bien de l’Etat > il s’enfuit que toute 
union , oui ne fe propofe pas cette fin , lui 
eft nuifible. On la doit plûtôt nommer 
Cçnfpiration , que Concorde > puis qu’on ne 
fauroit donner raifonnablement le nom 
d’une vertu à ce qui ne fert qu’à incom- 
moder, ou à détruis U Sotieté. Toutes 
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que l’on a dit de la Société Civile, on le 
peut dire de la Société Ecclelîaftique, qui 
ne peut être floriflante que par le nombre, 
par le favoir (car le favoir eft dans cette 
Société ce que les richefles font dans l’au- 
tre) & par la Concorde. Pour ne pas 
parler du nombre, ni de lafcience; la 
Concorde de ceux qui la gouvernent ne 
doit pas être une confpiration tyrannique , 
qui la ruine. Telle eft par exemple , la 
Concorde des Inquifiteurs en Efpagne 6c 
en Italie, qui s’accordent parfaitement 
bien enfemble ; mais à quoi ? A empê- 
cher que ni les Laïques, comme ils les 
appellent, ni les Ecclefiaftiquesquipour- 
roient s’appercevoir des erreurs que l’i- 
gnorance peut avoir introduites dans laRe- 
ligion, ou des abus qui peuvent s’être 
gliffez dans la Difcipline , par l’ambition , 
ou par d’autres pallions, ne puiflent ja- 
mais propofer d’y rien corriger. A te- 
nir, à caufe de cela, tout le monde dans 
une profonde ignorance, ou dansunedif* 
Emulation criminelle. Il vaudroit mille 
fois mieux, pour la Société Eccleiïafti- 
que, qu’il y eût bien des difputes, qu’u- 
ne éternelle tyrannie, qui en renverfe en- 
tièrement le but; qui eft de s’inftruirede 
la vérité de la Religion, ôcd’çn être con- 
vaincu par lumière. - - 
■ T J Je 
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Je n’en dirai pas davantage là deftiis^ 

Î >arce que je n’ai aeflèin de parler ici que de 
a décadence de la Société Civile en divers 
Etats. Il faut feulement que je réponde 
à une objeéfcion , que l’on fait contre ce 
que je viens de dire , 8c qui eft tirée de 
la tranquillité de la Société Civile. On 
dit que pour l’entretenir, ilfautnécefîai- 
rement empêcher la diverfité des fenti- 
mens fur la Religion, 6c par conféquent 
n’accorder aux peuples aucune liberté fur 
ce fujet. Autrement fous prétexte de 
Religion , on déchire l’Etat en diverfes 
faétions j qui s’aigriflfent fi fort les unes 
contre les autres , qu’elles viennent fou- 
vent à fe faire la guerre, 6c à fe traiter 
plus cruellement que ne font les nations 
les plus ennemies. On ne manque pas d’en- 
tafler un grand nombre d’exemples des de- 
fordres 6c des guerres Civiles, arrivées fous 
prétexte de Religion , en divers Etats. 

Mais que veut-on conduire de là ? Au- 
tre chofe, fi ce n’eft que dès qu’une Re- 
ligion eft établie dans un lieu , quelle qu’el- 
le puifle être, il ne faut pas foufïrir qu’on 
y rafle aucun changement , de peur d’ex- 
citer des troubles. Mais ce principe au- 
torife les Paiens, les Juifs & les Maho- 
inetans dans tout ce qu’ils ont fait , con- 
tre la Religion Chrétienne j qu’ils ont per- 
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focutée, pour conferver la tranquillité 
dans les lieux, où leurs Religions étoient 
les plus fortes. Outre cela, il eft faux 

S ue la tolerançe de diverfes Religions cau- 
: du defordre* c’eft au contraire la per- 
fecution, qui produit néceflairement tous 
les troubles, qui fuivent la diverfité des 
fentimens. Si l’on fouffroit tous ceux qui 
obeïflent aux Loix Civiles, & fi l’on é- 
toit perfuadé que l’humanité, pour ne 
pas parler de la Religion , demande que 
Ton fe fouffre réciproquement , on vivrait 
le plus tranquillement du monde, quoi 
qu’éloignez de fentimens les uns des au* 
très. Mais quand dans la perfuafion que 
ie plus grand nombre a droit de décider 
des fentimens que le peuple doit fuivre, 
de de perfecuter tous ceux qui ne veulent 
pas fe foumettre à fes dédiions j le plus 
grand nombre commence à maltraiter le 
moindre, de continue jufqu’à ce qu’il Tait 
réduit au moins à feindre d’être de Ion 
fentiment 3 c’eft alors que les troubles com- 
mencent de que les perfecuteurs tra- 
vaillent à la ruine de la Société Civiles, 
fous prétexte de défendre la Religion. 
F-n un mot, ceux qui ne demandent qu’à 
être foufierts ne font aucun deforare, 
pendant qu’ils en demeurent dans ces ter- , 
mes 3 ce ne font que ceux, qui les perfe- 
i^ent, qui troublent l’Etat, Mais 



’jjOO ' Parrhasiana 

Mais les Ecclefiaftiques, dit-on, por- 
tent les peuples à fe maltraiter les uns les 
autres, &fouvent les Grands profitent de 
ces conjonctures , pour exciter des trou- 
bles dangereux. Cela même fert à mon- 
trer que ce n’eft point la Tolérance, mais 
l’Intolerance qui trouble l’Etat. Si l’on 
étoit perfuadé, comme d’une maxime efi- 
fentielle de la Religion & de la Politi- 
que, qu’il faut fe fupporter les uns les 
autres , en obfervant tous les devoirs de 
la Société Civile 5 les difeours des Ec- 
clefiaftiques, ni les cabales des Grands 
ne pourroient pas troubler l’Etat, ni 
lui nuire fous prétexte de Religion. 

Mais ce n’eft: point l’amour de la tran- 
quillité de l’Etat, ni le defleinde lui fai- 
re du bien , qui a porté les Ecclefîaftiques 
à établir l’Intolerance, comme un dogme 
de Religion 5 c’eft l’envie de dominer, 
c’eft le plaifir de n’être point contredits, 
c’eft l’augmentation de leurs revenus , qui 
font d’autant plus grands qu’il y a un 
grand nombre dépeuples, quifefoumet- 
tent à leurs décidons. Si les Princes tou- 
chent le moins du monde à leurs préten- 
dus privilèges , ils hafardent alors toute 
la tranquillité de l’Etat, plûtôt que de 
leur relâcher quoi que ce foit. Si l’Etat 
jouît d’une profonde paix, daiïsladiver- 

fitc 
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fitédesfentimens j ils ne font aucune dif- 
ficulté de la troubler, pour accabler ceux 
qui ne leur plaifent pas. 

Ce ne fut point à caufe des féditions 
des Juifs , que Ferdinand & Jfabelle les 
chaflerent d’Efpagne en 1491. Les Juifs 
n’avoient aucune autorité dans l’Etat , 8c 
fe contentoient de faire tranquillement 
leur Commerce , fans qu’on les accufât 
d’avoir rien tramé contre l’Efpagne. Le 
zele deslnquifiteursleschafla, pouravoir 
occalion de s’enrichir des dépouilles de 
quantité de familles , & non pour rendre 
fervice à l’Etat. On auroit pû auiîî fort fa- 
cilement, dans le même Roiaume, pré- 
venir les mauvais defléins des Maures, a- 
près les avoir lubjuguez , fans rendre 
l’Efpagne deferte, enlesfaifantfortir. Je 
pourrais ajouter d’autres exemples plus 
confiderables & plus modernes de peuples 
maltraitez, non pour avoir fait aucun def- 
ordre, mais par la confpiration des Ec- 
clefiaftiques 5 dont toutes les divifions 
n’ont jamais tant fait de mal aux Etats, 
dans lefquels ils fe font partagez en divers 
fentimens , que la funefte concorde du plus 
grand nombre à opprimer le moindre. 

Il eft aifé de conclurre de tout cela, 
que les Etats dont les Loix tendent à aug- 
menter les peuples , & à les faire jouir 
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tranquillement des fruits de leur indu* 
ftrie, en ne tirant d’eux que ce qu’ils peu- 
vent payer > ôc où ceux qui commendent 
& ceux qui obeïflent fc propofent pour 
principale fin le bien public, ou au moins 
ne font rien, qui n’y contribue j que les 
Etats, dis-je , reglez & conduits fur ces 
principes doivent être ncceflairement flo- 
riflans j & qu’au contraire ceux , qui ont des 
maximes oppofées, doivent tomber en dé- 
cadence. Tout Etat donc, qui chafle, 
ou qui maltraite fes fujets quoi qu’ils o- 
beïflent aux Loix Civiles, & qui en di- 
minue le nombre par quelque voie que 
ce foitj tout Etat qui les accable de tail- 
les & d’impôts , qui les appauvrirent juf- 
qu’à les empêcher d’exercer leur induftrie $ 
tout Etat enfin , où l’on ne s’accorde 1 
point à travailler au bien public, renfer- 
me en lui même des principes qui lecon- 
duifent infenfiblement à fa ruine , s’il n’y 
apporte du remede. Mais ce remede ne 
peut être propofé , que par des gens qui 
foient capables de vues beaucoup plus re- 
levées & plus étendues , que n’en a le 
Vulgaire ; qui ne cherche que fon bien 
particulier, & qui ne prend de part à ce 
qui arrive dans l’Etat , qu’autant que peu 
deperfonnes, dans lefquelles ilss’interefi- 
fent , y perdent , ou y gagnent dans le ; 

temps 


QigitizgjiJjy C 



ou Pensées Diverses. 303 
temps préfent * fans fe mettre en peine , ni 
des autres, ni de l’avenir. 


VI. Déferas de laProvidence , contre ici 
objeEtians des Manichéens. 

* * 1 

M R. Bayle a étalé, en plu Geurs en- 
droits de fon DiÜionavre , les obje- 
ctions des Manichéens contre l’unité d’un 
Dieubienfaifant & ami de la Vertu } & leur 
a même prête des raifons , pour attaquer les 
differens fyHêmes des Chrétiens. Il croit 
qu’en raifonnant contre nous , ils font 
beaucoup plus forts que nous \ & que le 
plus for, pour toutes les Sectes du Chri- 
ftianifmc, eft de fe taire, & de croire ce 
que l’Ecriture dit, fans fe mettre en pei- 
ne fi ce qu’elle nous enfeigne en quelques 
endroits n’eft point contraire à ce qu’elle 
dit ailleurs, & s’il s’accommode avec les 
lumières delà Raifon, ou non. Je ne fuis 
point de fon fentiment, & û j’avois le loilïr, 
j’entreprendrois défaire voir au long qu’il 
fe trompe j lors qu’il leur donne tant d’a- 
vantage fur tous les Chrétiens , quels qu’ils 
foient. Je mettrai feulement ici des prin- 
cipes , dont onpourroitfe fervir , pour 
ramener les Manichéens de leur erreur, 
touchant le Principe mauvais , qu’ils 
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que je remar* 

épondant aux 
objeétions Manichéennes, je ne prétends 
faire aucun tort à M. Bayle > que je ne 
foupçonne nullement de les favorifer. Je 
fuis perfuadé qu’il n’a pris la Liberté phi- 
lofophique de dire, en bien des rencon- 
tres, le pour & le contre , fans rien dif- 
fimuler ; que pour donner de l’exercice à 
ceux qui entendent les matières qu’il trai- 
te, & non pour favorifer ceux dont il ex- 
plique les raifons. On doit prendre les 
difficultez qu’il propofe , pour des obje- 
étions qu’il eft permis de faire , dans un 
Auditoire de Théologie & de Philofb* 
phie j où plus on poufle une difficulté, plus 
elle fait d’honneur à ceux qui la peuvent 
réfoudre. C’eft une juftice qu’il a droit 
de demander à fes Leéteurs, & qu'on ne 
peut lui refufer. Pour moi , je la lui ac- 
corde très-volontiers , mais je croi pou- 
voir demander à mon tour, qu’il me foit 
permis de répondre à fes objections* fans 
que l’on faft'e aucune application odieufe 
àlaperfonne des réponfes, qui ne regar- 
dent que les difficultez. 

• La fécondé chofe, que j’ai à remar- 
quer , c’eft que comme Mr. Bayle a crû 
avoir droit de donner aux Manichéens tel- 
les 


joignent au bon > maisilfaut 
que deux chofes auparavant. 
La première eft, qu’en ri 
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les armes, qu’il lui a plû : il me doit être 
permis de parer leurs coups, comme je 
le trouverai à propos. Il a crû que c’efl 
une chofe fort humiliante, pour la Rai- 
fon humaine , que de ne pouvoir défen- 
dre la Providence , contre l’une des plus 
ridicules Seftes, qui aient jamais été, & 
moi je croi que l’une des Seéfces, les moins 
fui vies, peut entièrement renverfer tout ce 
qu’il fait dire aux Manichéens. Comme 
il ne s’engage point à défendre le fyftême 
de ces Hérétiques , ni ne prétend même 
approuver les raifons , qu’il leur prête : 
je dois avoir la liberté d’en ufer de même 
à l’égard à'Origenè , au nom duquel, pour 
ainfi dire , j’entreprendrai de répondreaux 
Manichéens. Je déclare que je ne veux 
ni approuver , ni défendre tout ce qu'il 
a dit, ni tout ce que je vai faire dire à un 
de fes difciples.i Je ne m’interefle nulle- 
ment dans fa réputation , ni dans fes dog- 
mes, & je n’empêche pas qu’on n’en pen- 
fe ce qu’on voudra. Il ne s’agit pas ici 
de fatisfaire perfonne là-defîils, mais feu- 
lement de fermer la bouche aux Mani- 
chéens, en faifint parler un Origenilte. 
Si un homme de cette forte peut réduire 
un Manichéen au filence,- que ne feroient 
pas ceux , qui raifonneroient infiniment 
mieux , que les Difciples d’ Ortgene ? C’eft 
Tom. I. V de 
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de quoi je laiflé le jugement aux Philo- 
fophes 6c aux Théologiens. Voici donc 
ce que pourroit dire un Origenifte, 
après avoir lû toutes les Objeétions des 
Manichéens. 

„Les Manichéens prétendent prouver 
„ qu’il faut reconnoître un Principe mau- 
,, vais , c’eft à dire , malfaifant oc enne- 
„ mi de la Vertu, qui gouverne le mon- 
„ de , à caufe de deux chofes , que l’on 
„y remarque. L’une eft le mal phylî- 
„que^ auquel les hommes font iujetsj 
„ comme font les maladies, les douleurs, 
,,6c toutes les incommoditez de la vie, 
,,de quelque manière qu’elles arrivent j 
„ l’autre cil le mal moral , c’efl à dire, 
,,ic Vice 6c tout ce qui en dépend. Les 
,, Manichéens étalent , avec foin tous les 
„ maux 6c phyfiques 6c moraux , qui ar- 
rivent aux hommes 5 apres quoi ils di- 
,,fent que, fi le Principe , qui gouverne 
„le monde , procure ces maux, il n’eft 
„ ni bien-faifant, ni ami de la Vertu $ & 

„ que s’il les permet, les voiant , 6c les 
,, pouvant empêcher , il n’a que de l’in* 

, 5 différence, pour nos malheurs 6c pour 
,,nos bonnes aélions. Ils ajoutent qu’il 
„efi. vifible que la béneficence n’eil pas 
„une qualité de ce Principe , puisqu’il j 
,, a décrété de condamner la plupart des 

,, hom- 
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hommes à des fupplices éternels, oü 
„ qu’au moins il n’empêche nullement qu’ils 
),ne s’y précipitent} quoi qu’il ne l’ignore 
„pas* ôc qu’il puifle prévenir cet effroiable 
malheur , avec facilité. 

,, On ne peut pas nier , continuerait 
„ nôtre Origenifte , ce que les Mani- 
chéens difent du mal phylique & du 
„mal moral,’ qui arrivent parmi les hom- 
„ mes } ôc on ne peut pas douter non plus 
„ que h celui qui les gouverne faifoit en 
„ forte qu’ils tombaflênt dans le Vice , il 
„ne fût ennemi de la Vertu en général, 
„& de la Juftice en particulier, s’il les 
„puniflbit pour les fautes qu’il leur aurait 
>, lui même fait commettre. 

„ Mais il eft faux que les hommes tom- 
„bent néoeûairement dans des fautes* 
„que Dieu punilïe. La néceilîté n’eft pa9 
„ compatible avec ce qu’on appelle fau- 
„te puniflable, non plus qu’avec une a- 
„étion digne de recompenfe. 11 faut a- 
>,voir fait l’une & l’autre librement* 
>»c’eft à dire, avoir pû ne la pas faire, 
>,pour être rccompenfé, ou puni. C’eft 
»,une maxime reconnue de tous les Lé- 
«•giflateurs du monde, & que perfonne 
,.ne peut cont citer raifonnablement. 
«Dieu ne fait donc que permettre que 
„nous violions fes Loix, apres nous a- 

V a a voir 
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5, voir donné tout ce qui eft néceflaire,- 

„ pour les obferver. 

„ S’il ne l’empéche pas, quoi qu’il le 
„voie, 6c qu’il puifl'c nous retenir dans 
,, nôtre devoir j c’eft qu’il nous a fait li- 
„bres , pour donner lieu à la Vertu 8c 
„au Vice , au blâme 6c à la louange, à 
„ la recompenfe 6c aux peines. C’eft de 
„ quoi chacun peut être convaincu , par 
,,(â propre expérience, ou parle fenti- 
„ment intérieur du pouvoir qu’il a de 
„faire ou de ne faire pas les aéfcions bon- 
„nes, oumauvaifes, que l’on peut louer, 
,, ou reprendre en lui. C’eft ce que tons 
„les Legiflateurs, 6c tous les Magiftrats 
„fuppolent, comme un principe indu- 
bitable* puis qu’ils recompenfent ou 
„puniflênt les hommes , félon qu’ils ob- 
„ fervent , ou qu’ils violent lesLoix. 

„ Cela étant ainft , j’avoue , pourfui- 
,,vroit le difciple d 'Origene^ qu’il s’enfuit 
,, de là un inconvénient, c’eft que les 
„ hommes peuvent abufer du pouvoir 
,, qu’ils ont d’obcïr , ou de defobeïr aux 
„Loix divines ; 6c Dieu ne l’ignoreroit 
,,pas, quand même il ne l’auroitpaspré- 
„vû, puifque tous les hommes, qui par- 
viennent à un âge de Raifon, deso- 
„ beïflént à fes Loix. C’eft pour cela 
«qu’il n’arrête pas le cours des maux phy- 

„ figues, 
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^fiques, qui ravagent toute la Terre, en 
,, tant de differentes manières. Les hom- 
35 mes pécheurs ne font pas dignes qu’il 
3, intervienne d’une façon furnaturelle, 
„ pour les délivrer de ces maux 3 & ils ne 
3, peuvent pas s’en plaindre. 

s, Mais pourquoi, difent les Mani- 
„chéen$, Dieu a-t-il créé les hommes, fé- 
lonies autres Chrétiens, fujets à tomber 
33 dans le péché, puis qu’il n’ignoroit pas 
,, le mal qui en arriveroit. Je réponds à 
3> cela que les hommes ne peuvent pas fe 
5, plaindre de Dieu à cpt égard , pour 
,3 deux raifons. La première eft qu’il 
„ n’exige pas des hommes qu’ils foient 
„ impeccables ; ce qui feroit injulle, 
„ comme étant au deiTus de leur nature. 
,, La fécondé èft que Dieu ne damne per- 
„foqne fimplemcnt pour avoir péché, 
,,mais pour ne s’être pas repenti. S’il 
3, les a fait fragiles , il n’exige d’eux que 
,, ce que la fragilité de leur nature peut 
permettre. 

,,Qutre cela , il n’a pas été néceflaire 
„ que Dieu prévînt, ou arrêtât les maux 
„phyfiques & moraux , qui font des ef- 
„fets ou des punitions des Vices deshom- 
„ mes i pour pouvoir paffer pour bien-foi- 
9 , font, & pour ami de la Vertu. Pour 
3, nous en alfurer, examinons les uns, a- 

- V 3 ' „pvè 3 
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,, fort fenfibles. Que fî nous joignons 
„enfemble tout le mal qui eft arrivé 8c 
„qui arrivera à tout le genre humain,' 

„ pendant que cette Terre fubfiftera* nô- 
„tre imagination foible fe trouble 8c s’é- 
pouvante , & il nous femble que celui 
„qui nous gouverne n’a prefquc aucun 
„ foin de nous, & qu’il n’eft rien moins 
,,que bien-faifant. Mais fi l’Etre Tout- 
,, puifiant élevoit tout d’un coup nos ef- 
,,prits à un état de perfeétion, qui nous 
„ fît envifager clairement la durée de cet- 
,,te Terre, telle qu’elle eft comparée 
„avec l’éternité , 8c nous fît voirie mo* 
„ment auquel elle a commencé, 8c celui 
,, auquel elle doit finir j cette longueur de 
,, temps, qui nous épouvante, difparoî- 
„troit à nos yeux, 8c nous dirions qu’il . 
„y a infiniment moins de proportion en- 
„ tre elle 8c l’éternité , qu’il n’y en a en- 
„tre une minute 8c cent millions d’an- 
„ nées. Alors les maux , qui nous ar- 
rachent aujourdhui des plaintes fi ame- 
3, res, 8c qui nous parodient fi cffroia- 
„bles, ne nous toucheroient en aucune 
3, manière , à caufe de leur peu de durée, 

„ Parmi les hommes, ceux qui traitent un 
„ enfant de quelque incommodité, 8c 
„qui le guériflcnt par un remedc amer, 

„ ne font que rire des plaintes qu’il fait; 
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„ de cette amertume j parce qu’ils favent, 
„ qu’en très-peu de temps il ne la fentira 
„plqs,6c que le remede lui fera du bien. 
„ Il y a infiniment plus de difproportion 
„ entre Dieu 6c les hommes les plus é- 
„clairez , qu’il n’y en a entre eux 6c les 
w enfans les plus fimples. Ainfi nous ne 
, 5 pouvons pas nous étonner raifonnable- 
„ ment que Dieu regarde les maüx que 
„ nous fouffrons , comme prefque rien j 
„lui qui feul a une idée complette de 
„ l’éternité, 6c qui regarde le commen- 
„ cernent 6c la fin de nos fouffrances com- 
5 , me infiniment plus proches, que ne 
„ le font le commencement 6c la fin d’une 
„ minute. 

„Il faut raifonner de même des Vices 
„6c des aétions vicieufes , qui à l’égard 
* „ de Dieu ne durent pas longtemps, 6c 
5 , qui dans le fonds ne changent rien dans 
5 , l’Univers. Si un Horloger fiufoit une 
? , Pendule, qui étant montée une fois al- 
„lât bien pendant une année entière, 
3 , excepté deux ou trois fécondés, qui 
„ ne feroient pas égales, lors qu’elle çom- 
„menccroit à marcher , pourroit-on di- 
,, re que cet Ouvrier ne fe piqueroit pas 
„ d’habileté, ni d’exaélitude dansfesOu- 
„vrages ? De même fi Dieu redrefie un 
jour, pour toute l’éternité, les defor- 

„dres 
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! „dres que le mauvais ufage de la Liber-, 
5 , té aura caufé parmi les hommes, pour- 
,, ra-t-on s’étonner qu’il ne les ait pas fait 
5, cefler , pendant le moment que nous au- 
,, rons été fur cette T erre ? 

,, Mais je vois bien, diroit encore nô- 
„tre Origenifte, que les Manichéens 
„ m’objeéteront les peines éternelles dont 
3, Dieu menace les impénitens, c’elt à 
3, dire, laplûpart deshommes, dans P E- 
., criture Sainte. Je ne nie pas que Je- 
,, fus-Chrift ne menace les méchans d’un 
, ,/<?# éternel & je ne veux point me rc- 
„ trancher dans l’ambiguité de ces ter- 
,, mes j mais qui a dit aux Manichéens, 
3, que le Suprême Légiflateur de l’Uni- 
,, vers n’a pas le droit de relâcher les pei- 
gnes, dont il menace les méchans , quand 
3, il le trouvera à propos? Lors qu’un 
„ Souverain condamne à une prifon per- 
3, petuelle , il s’exprime toujours d’unç 
„ manière abfolue > mais il ne fe lie pas les 
„ mains, pour ne fe pouvoir jamais relâ-> 
„ cher envers ceux qu’il a condamnez. 

„ Quand Dieu promet quelque chofe à 
„fes Créatures, fa fouveraine bonté 6 e 
,, fa fidelité l’engagent à tenir inviola- 
„blcment fes promdlêsjôc malgré la di- 
,, fiance infinie, qu’il y a entre lui & 
•«nous, nous pourrions noq$ plaindre 
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„ d’avoir été trompez, s’il ne les tenoitr 
,,pas. Mais quand après avoir menacé 
,,pour tenir des Créatures libres, dans 
„ la crainte, 8c avoir commencé à les pu- 
„nir, fans leur donner aucune efperan** 
„ce de voir la fin de leurs peines, ilju- 
„ géra qu’elles auront aflez fouffert , & 
„les rendra enfuite éternellement heu- 
,, reufes , qui pourra fe plaindre de lui? 
„ Ceux qui jouiront d’abord du bonheur 
„ pourront-ils murmurer contre la miferi- 
„ corde divine , parce qu’elle aura délivré 
„ des malheureux de la crainte de fouffrir 
„ pour toujours ? Y a-t-il là quelque chofe 
„ d’indigne de la bonté divine, & cette idée 
„ n’eft-elle pas très-conforme à celle d’une 
„mifericorde qui n’a point de fin, &qui 
„ par conféquent ne doit pas finir à l’é- 
gard de la plûpart des hommes, avec 
„la courte durée de leur vie, pour fai-* 
,, re place aune éternelle rigueur ? 

Il n’eft pas befoin de faire parler da* 
vantage cet Origenifte. Ce qu’il vient 
de dire fuffit, pour fermer la bouche aux 
Manichéens, & mon deflein n’eft pas de 
faire trouver fon fentiment plaufible 5 en 
l’étalant r 1 long, & en l’appuiant 
des pr lei quelles Origene ap- 

nent fon opinion , tou- 
peincs des damnez. Je* 

n’ai 
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fï*aî point eu d’autre deflein que de mon- 
trer que les Manichéens de Mr. BayU 
n’auroient pas fujet de triompher de la 
Raîfon Humaine, s’ils rencontraient des 
gens , qui ftiffent fe défendre feulement 
aufli bien cpi'Origent j dont le fentiment 
eft rejetté néanmoins de tout le monde. 

Dans le fonds, il n’y a aucune comparai- 
fon à faire entre les opinions des Origenir 
ftes , telles que je lés ai repréfentécs , & 
telles qu’elles étoient en effet & entre le 
Manicheïfme , ou l’opinion des deux Prin- 
cipes. Cette dernière eft tout à fait in- 
compatible avec la Religion Chrétienne, 
dont un article effentiel eft de reconnoî- 
tre lin feul Dieu Créateur des hommes $ 
au lieu que celle à'Origene peut fe trouver 
avec la créance de tous les articles cffen- v , 
ticls de la Religion. Ce grand homme n’^ 
jamais été traité d’ Hérétique, pour cela, 
pendant fa vie * & il faudroit être bien 
dur, pour le déclarer damné, après fa 
mort, à caufe de ce feul fentiment. D’ail- 
leurs comme il s’agit de réfuter les Ma- 
nichéens par la Raîfon , bien plus que par 
la Révélation , dont ils rcjettoicnt la plus 
grande partie* il faut avouer que la mé- 
thode A'Origene , ne bleffant nullement la 
Raifon , peut être emploiée dans une con- 
joncture comme celle-ci. S’il fe trouvoit 

quel- 
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quelcun aujourdhui, qui ne pût être gué- 
ri, que par là, comme cela pourrait ar- 
river} on ne ferait pas mal de raisonner 
de la forte contre lui 5 puis qu’il efl hors 
de doute qi>’il vaudrait mieux être Ori- 
genifte, queDeïflc, ou Athée, ou Ma- 
nichéen. Pour moi, je n’ai voulu faire 
ce petit eflai, que pour rembarrer un peu 
les Manichéens , & pour exciter les Théo- 
logiens à traiter cette matière, qui de- 
manderait un volume entier , pour être 
-.examinée en détail. 


‘ VIL Les paffons perfuadent ce quelles 
fouhaitent. 

O N croit facilement ce que l’on fou- 
haite , & les plus mauvaifes raifons,qui 
ferventàle perfuader, parodient fouvent 
des démonstrations. Après s’être trom- 
pé foi même de la forte, l’air décifif dont 
on dit ce que l’on croit, fert à tromper les 
autres. Si on ne les trompe pas en effet , 
on s’imagine néanmoins les avoir perfua- 
dez, quand on leur a dit des raifons , dont 
la foibleffe fauterait aux yeux, fi l’on é- 
foit fans paflion, ou poffedé d’une paf- 
fion contraire. Qu<t volumus Cr credimus 
libenter , qu& fentimus ipji reliquos fentire 
fperamus. C’eil une remarque de Ce far r 

dans 
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dans fon Hifloire de la Guerre des Gau" 
les, Liv. II. c. 27. Nous croions , dit-il, 
volontiers ce que nous fouhaitons , Cr nous nous 
pyrfuadons fans peine que les autres font de no- 
tre fentiment. i 

On trouve ces paroles, dans les Perro- 
niana : Le Cardinal Sforzji , qui ne croit pas 
lapuijfance du Pape , comme beaucoup d'autres 
chofes , me difoit quelle efl bien ai fée a prou- 
ver h Rome. C’eft qu’il la faut croire, 
ou au moins feindre de la croire, fi l’on y 
veut être avancé. Le fonds de cette penfée 
n’efl pas nouveau , ni même la manière de 
l’exprimer .* Socrate difoit de même, félon 
le rapport à' Arijlotc* ^ qu'il n'é toit point dif- 
jicile de louer les Athéniens à Athènes. c ' 

C’efl que les Athéniens étoient fi difpo- 
fez , par l’amour propre , à trouver leurs 
louanges bonnes , que les plus méchants 
raifonnements leur paroiffoient admirables; 
quand leur but ctoit de prouver quelque 
chofe , qui pouvoit faire honneur à leur vil- ' 
le. Us applaudiffoient aux plus méchants 
Orateurs, pourvû quelefujetdeleursdif- 
cours fût l’éloge des Athéniens. 

Ceux qui ne raifonnent que par pafîion 
8 c par intérêt devraient quelquefois penfer 
à cela, 8 c fe demander à eux mêmes fi ceux 
qui font dans des intérêts 8 c dans des paf- 
fions oppofées trouveroient leurs raifons 
! bon- 
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bonnes? Ilss’appercevroicntpeutêtre par 
là de la tromperie , que l’amour propre 
leurfait. Car enfin perfonne n’a plus 
dé droit qu’un autre d’établir cette réglé ^ 
pour lui même, que ce qui lui eft favo- 
rable eft vrai 5 & que ce qui lui eft defa- 
vantageux eft faux. Si les Européens 
prétendent pouvoir s’en fervir , ils ne doi- 
vent pas trouver mauvais , que les Afia- 
tiques s’en fervent > ou s’ils veulent con- 
damner les Aftatiques, il faut qu’ils fé 
fervent eux mêmes des Réglés, aufquel- 
les ils prétendent que les Afiatiques foient 
fournis, & qu’ils avouent tbiit ce qu’on 
pourra prouver félon ces Réglé s . T elles 
font celles des Logiciens, que l’on ne 
peut violer en aucun lieu du monde, fans 
raifonner mal. 

Mais il eft aufti difficile de fuivre ces 
principes du Bon Sens , quand quelque paf- 
fîon, ou une longue coûtume s’y oppofej 
qu’il eft facile d’en reconnoître la vérité, 
lors qu’on les propofe en général. Les 
Ch inois , par exemple , en conviendroient 
facilement j £c il faudroit aufti par confé- 
quent qu’ils reconnuflent toutes les veri- 
tez , qu’on leur peut prouver félon 1 es Re* 
glesi comme celle-ci, par exemple, que 
la Polygamie eft maufaife. Cependant 
il n’y a pas moicn de le leur perfuader. 
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8c c’eft là le plus grand obftacle, que les 
Miffionaires rencontrent en travaillant à 
leur converfion. * Les Mandarins, à*y° u - 
qui la plûpart desplaifirs, que le peuple chZeT*. 
prend, font défendus, fe font une efpe-z*tf.4. 
cedeSerrail pour fe dédommager de cet- 
te perte $ où ils paffent le temps , qu’ils 
peuvent dérober aux affaires. Quoi qu’ils 
n’aient qu’une femme légitime, il leur eft 
permis de prendre autant de Concubines 
qu’ils en peuvent nourrir, ôclesenfans qui 
en naiflent paffent pour enfans de la fem- 
me légitime, & font élevez également. 

Pour les recevoir au baptême, il faut 
qu’ils promettent aux Miffionaires de quit- 
ter toutes ces Concubines , & de fe con- 
tenter d’une femme légitime. Ils accor- 
dent Couvent tout le refte aux Miffio- 
naires , mais leurs paffions & leurs coutu- 
mes fe trouvent trop oppofées à cet arti- 
cle 5 ils ne peuvent fe réfoudre à croire 
que Dieu exige des hommes qu’ils n’aient 
qu’une femme, quoi que l’on puiffie mon- 
trer plus facilement “la conformité de ce 
dogme avec la Raifon , que de plufleurs 
autres que les Chinois reçoivent fans fai- 
re beaucoup de difficulté. 

„ Quand nous propofons aux Manda- 
rins, dit un Miffionaire, les autres 
„ difficultez de nôtre Religion , ils difpu- 

„ tent 
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„ tent , ils cherchent à les furmontdr , 
3 , ils ne defefperent pas de fe faire violen- 
3 ,cej mais ce dernier point les rebute 
„ d’abord , 6c leur ôte ordinairemeut tou- 
,, te penfée de fe convertir. Il rapporte 
cnfuite l’exemple d’un Chinois, qui fou- 
haitoit de fe faire baptizer, 6c que cet ar- 
ticle en détourna entièrement. 

La difficulté de reconnoître la Vérité 
augmente encore davantage , par les Loix 
qui autorifent cette mauvaife coûtumej 
ôcqui embarraffient même fi fort bien des 
gens, qui voudraient fe faire Chrétiens, 
qu’ils ne favent comment faire. „I1 eft 
„ permis à ceux qui. fe convertirent de 
„ prendre pour femme une de leurs Con- 
„ cubines, en cas que l’Epoufe légitime 
„ne veuille pas fe faire Chrétiennes 
„mais les Loix défendent aux Chinois 
„d’en ufer de la* forte, 6c l’on ne peut 
parmi eux répudier fa femme, fi ce 
,,n’cft en très-peu de cas particuliers. De 
„ plus les parens de celle, que le Mari au- 
„ roit ainii renvoiée , ne manqueraient pas 
de s’en venger, 6c de l’obliger même 
„ en juftice à la reprendre. 

„ Ce qui regarde la converfion des fern- 1 
,, mes eft encore plus difficile. Une Con- 
, 4 cubine , par exemple, reconnoit la ye- 
33 rité de la Religion 6c le malheur de fon 

„état. 
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j,état. Elle veut en fortir, & demande 
„le baptême. On lui dit que la premiè- 
re démarche, que fa foi exige d’elle, eft 
„defeféparer de fort prétendu Mari. El- 
„le y confent , elle le defire même, de 
„tout fon cœur, mais voici ce qu’elle 
„ repréfente: f appartiens k un Mandarin , 
qui m'a acheté. Si je fors de fa maifon , il 
a droit félon la Loi , de me reprendre , Cr de 
me punir comme fonefclave. Si par haïutrd 
j'évite fes pourfuites , où puis je me retirer , 
pour être plus furement ? Mes parent , qui 
m'ont vendue , n'oferoient me recevoir , Cr je 
tomberai infailliblement entre les mains d'une 
autre perfonne , qui m'engagera dans l'état que 
je veux éviter. Il faut donc demeurer dans 
la maifon , où je me trouve , mais comment 
réfifler k un brutal , qui ne confulte que fa paf- 
fion juflijiée par les Loix , Cr par l'exemple 
de tout l'Empire. J ai beau lui repréjenter la 
fainteté du Chrifiianifme , que je veux embraf- 
fer -j mes prières , mes larmes , ma ré finance 
même , CT* tous les efforts , que je fuis en état 
de faire , ne font pas capables de l'arrêter. 

„I1 arrive aufti quelquefois qu’un Ido- 
lâtre, dégoûté par caprice de fa fem- 
„me, qui eft Chrétienne, l’^ccufe in- 
jjjuftement & obtient à force d’ar- 
„gent, la permiftion de la vendre à un 
„autre. Quelquefois même il la vent, 

1 Tom. I. X „ fans 
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,, fans îtutre forme de juftice, Ôc fe retj- 
„re dans une autre Province. Cette 
femme entre les mains de l’ Adultéré.* | 
9 , que les Loix autorifent , comment 
5 , peut-elle éviter lp pech.é* & perfeve- 
f,rerdanslafoi? . 

J’ai voulu rapporter ce partage entier* 
parce que fuppofe qu’un homme , qui fe 
trouve dans ces circonftances * ait de l’inr 
clination à vivre comme il a fait jufqu’à cp 
qu’il ait oui parler de l’Evangile*, la dif- 
ficulté qui fe trouve à fe dégager dp tout 
cet embarras, jointe à un penchant qu’il 
a fuivi pendant longtemps , le détermine 
à croire que l’Evangile n’eft pas vérita- 
ble j non par desraifons, mais parce que 
s’il étoit vrai , il faudroit d’abord fe cont 
damner foi même , & changer d’inclina-r 
tion & de vie, quelque peine & quelque 
danger qui s’y rencontrent. Les Juifs, 
du temps de Nôtre Seigneur , étoienti 
peu près dans le même état , à Caufe du 
Divorce, & de la pluralité des femmes. 
Ceux qui s’étoient mariez plufieurs fois, 
après des Divorces, ou qui fe trouvoient 
engagez avec plufieurs femmes, dont ils 
avoient des encans, & qui avoient d’ail* 
leurs du penchant à cette manière de vi- 
vre, étoient difpofez & par ce penchant 
& par la difficulté qu’il y avoit à chan- 
ger. 
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ger, à croire que la doétrine de Jefus- 
Chrift étoit faufTe. C’eft pour cela, ail 
moins en partie , que Jefus-Chrift & fes 
Apôtres difoient aux Juifs, aufiî bien 
qu’aux Payens, que pour devenir fesdif- 
ciples, il falloit naître de nouveau , deve- 
nir un nouvel homme , & abandonner fes 
plus proches parens, lors qu’on ne pou** 
voit pas vivre avec eux, comme l’Evan- 
gile l’ordonne. Ce fut là fans doute une 
des grandes raifons de l’opiniâtreté des 
Juifs. Il leur étoit dur de renoncer non 
feulement à leurs^ inclinations, qui les 
porto ient à changer de femmes, & à en 
avoir plufieurs* mais encore d'avouer 
qu’ils avoient vécu en adultéré , & que 
plufieurs de leurs enfans étoient illégiti** 
mes. Les enfans fouffroient aufli, avec 
beaucoup de peine , de s’entendre traiter 
de race d’adulteres, & de voir leur pere 
abandonner leur mere. Cela Caufa de 
terribles divifions, dans les familles 5 ôC 
c’eft peut-être à fes defordres, aufquels 
Jefus-Chrift a égard en partie , quand il 
dit qu’il * rièxott pas venu apporter la paix , * ^stâ 
mais la divijton , & qu’il décrit les plus^ * x * 
proches parens fi cruellement divifez: 

De cinq perfonnes , qui feront dans une mai - 
fon, trois feront contre deux Cr deux Contre 
trois. Le pere fêta en dijeorde avec le fis ÿ 

X 2 le 
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le fils avec le pere-, la mere avec la fille , C* 

U fille avec la mere-, la belle-mer e avec U , 
belle-fille , Cr la belle-fille avec la belle- mere. 
Ceux qui envifageoient toutes ces fuites, j 
& qui n’avoient pas beaucoup de pieté , 
ne pouvoient fe réfoudre à embraffer une 
do&rine 5 que les plus ' honêtes gens de la 
nation Judaïque ne pouvoient recevoir, 
comme bonne,, fans fe diffamer, & fans 
s’attirer des querelles avec leurs plus pro- 
ches. Cette paffion , & plufieurs autres 
les empêchoient de voir la beauté & la 
vérité de l’Evangile -, qui brille dans lim- 
itant aux yeux de ceux , qui ne font pas 
prévenus de femblables pâmons 

Il ne feroit pas difficile de faire appli- 
cation de cette vérité à plufieurs d’entre 
les Chrétiens, qui font encore dans de 

f roffieres erreurs, malgré toute la lumière 
e nôtre, fiecle. Mais il vaut mieux que 
chacun la fafîe lui-même, pourvû qu’il 
prenne garde de n’être pas dans le même 
cas , que ceux qu’il cenfure. 



VIII. Des Louanges Cr des Satires. 

' ' j . « 

I L n’y a rien de -plus équivoque, 
que les loüanges & les facires > & l’on ne 
fauroit prefque fonder aucune eftime, 

- ni 
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ni aucun mépris , fur les unes , ou for 
les autres. Pour ne parler que d’une for- 
te de louanges, les Théologiens d’un 
Parti fe loftënt les uns les autres, par 
tant de mauvais motifs , qu’on ne fauroit 
faire aucun fonds là deflus. C’eft ordi- 
nairement par pur entêtement , & feule- 
ment à caufe de la reflemblance des fen- 
timens. En ce cas-là, que peut-on con- 
clurre des louanges, fi ce n’eft que ceux 
qui fe louent réciproquement font du 
même Parti, 6c fbûtiennent les mêmes 
veritez, ou les mêmes menfonges? Sou- 
vent on loue par flatterie un Ouvrage, à 
caufe de celui qui l’a fait, qui tient un 
pofte confiderable, qui a de grans reve- 
nus , qui eft un homme de crédit , 6c 
qui a d’autres qualitez qui n’ont aucun 
rapport avec fon Livre. On voit bien 
que ces loiianges cefleroient > fi cet hom- 
me perdoit ces emplois, ce crédit, ces 
revenus, ou ces qualitez, quand même 
il feroit des Livres infiniment meilleurs. 
Quelquefois on louë par fottife, parce 
qu’on n’entend point les matières dont il 
s’agit, & que l’on trouve beau ce que 
l’on ne comprend pas. D’autres fois on 
louë par imitation, ou par complaifm- 
cej fans en avoir aucune raifon, fi ce 
n’eft qu’on le voit faire à d’autres, quoi 
X 3 ' • que 
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que Ton ne tache point s’ils ont rài* 
fon. Après cela , qu’on parle d’appro- 
bations de Livres, ou d’autres femblables 
loüanges > & que l’on aille vanter la ré- 
putation, qui n’eft fondée que fur ce$ 
loüanges trompeufes ! 

Il faut pourtant avouer qu’il y a des 
’ rencontres, où les loüanges peuvent être 
de poids. C’eft lors qu’étant en état de 
bien juger de ce qu’on loue, l’on mar- 
que de l’eftime, pour des gens d’un Par-* 
ti oppofé J ou quand on n’a aucun inte* 
rêt de louer, & même au contraire que 
l’on peut craindre en le fàifant. Un 
Théologien Catholique eft dans le cas, 
lors qu’il loue un Auteur Proteftant. 
On peut dire alors, de ceux qui font 
louez de la forte, qu'il n'j a que des hernie tes 
$ens, qui les louent', comme Arifiote avoit 
dit, dans une élegie qu’il avoit faite en 
l’honneur de Platon , qu’il avoit érigé un 
autelàcePhilofophe qu'il né toit pas permis 
aux malhonnêtes gens de louer. 

Bujxov ’A piçoTeKyç èvtÛpvGUTO rôvSe Tlhctrur 
voç , 

'AvSpoç ôv « t uiverj to7<ti huxoÏci 6 e/x/ç* 

Une période de loüanges de cette na? 
turc vaut plus que des voluqics entiers 
d’approbations de perfonnes du même 
Parti, oq que l’on peut foupçonner d’i*? 
gqorance, oudepamoq< Oq 
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On doit dire tout le contraire des ju* 
gemens defavantageux, ou des làtirès. 

• Quand on s’emporte contre un hom- 
me qui eft d’un fentiment oppofé, ou 
dans un Parti contraire , que s’enfuit-il 
de là? Rien, fi ce n’eft que l’on différé 
d’opinion , ou de Pa«i. On blâme par 
envie, ou par quelque autre paillon, qui 
ne vaut pas mieux, ce qu’on louëroitfi 
ces pallions ceffoient d’agir. On s’cmpor* 
te, par exemple, contre ceux, qui font 
dans .un Parti different, pour faire lô 
zélé & pour acquérir de la réputation 
dans le uen j ôt parce qu’on peut impü* 
nément s’abandonner à la plus honteufe 
colere, fous prétexte de zclc, & dire 
mille calomnies, fans en êue puni* oii 
entre de gayeté de cceur dans des querel- 
les, ou Ton n’obferve aucunes réglés non 
feulement de la charité Chrétienne j 
mais pas même de 1-équité naturelle. A* 
lors les mauvais jugemens que l’on fait 
du prochain ne lignifient autre chofe , fi 
ce n’eft qu’on le hait , qu’on veut s’a* 
vancer en le déchirant, ou qu’on lui por- 
te. envie * & fi les hommes voioient le 
dcèfirv «omme ils entendent, & comme 
iisliféittles paroles, ils verraient foqvent 
dans l’amé de ceux qui 'parlent, ou qui 
Içriveftt fi aigrement* une eftime fecreté 
, -«• i X 4 pour 
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pour ceux de qui ils médifent j que l’en- 
vie 6c la haine s'efforcent en vain d’étouf- 

. s 

fer , 6c qu’elles empêchent feulement de 
paroître au dehors. Quand on blâme par 
ignorance, ou par imitation , comme il 
arrive tous les jours aux perfonnes peu 
éclairées, 6c peu équitables, que peut- 
on recueuillir de là , fi ce n’eft que les . 
Chiens n’aboient jamais feuls, où il y a 
des animaux de leur efpece ? Que peut- 
on dire après cela du jugement de ceux 
qui pour faire tort à quelque autre , ra- 
maffent les médifances que l’on a faites 
de lui, 6c les injures qu’on lui a dites. 
Si quelcun pour faire voir au Public le 
jugement que l’on peut faire de Samuel 
Pefmarets, autrefois Profeffeur en Théo- 
logie à Groningue, ramaffoit ce que Gis- 
hert V mius Profeffeur à Utrecht dans la mê- 
me faculté a dit contre lui 5 6c au contraire , 
pour faire tort à la mémoire de V'oetius y 
recueuiHoit ce que Vefmarhs en a écrit * 
on , auroit raifon de croire qu’il fc 
moque du Public, ou qu’il veut furpren- 
dre les (impies. C’efl néanmoins cequ’un 
Théologien, de ma connoiffançe , a fait, 
depuis peu contre un de mes Amis^ . J1 a. 
recueuilli des impertinençes , que, quel- 
ques Théologiens emportez d’un autre 
f af ;i opt écrites çoqtre lui j comme fi l’on 

P°u* 
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pouvoit conter fur le jugement de perfon- 
nes fans équité & fans lumières ! 11 feroit 
bien aile de le vaincre, par fes propres ar- 
mes, & de publier ce que des gens aulïi 
Orthodoxes que lui , à fa maniéré , ont 
dit de defavantageux de fes fentimens. 

Mais on ne doit écouter les Cenfures, 

3 ue lors que ceux qui les font auroient 
e l’intérêt à les fupprimer. Lors que 
le Cardinal Baronius parle mal de quel- 

3 ues Papes, fon opinion cft fans doute 
e poids, en cette occalîon. Lors que 
Melanehthon fait un jugement peu avan- 
tageux de plulleurs Luthériens de fon 
temps , on a fujet de croire que ces gens-là 
donnoient lieu de mal parler d’eux. 

Les pallions, qui nous animent au- 
jourd’hui, regnoient de même autre- 
fois, comme tous ceux qui ont lû l’Hi- 
ftoire Ecclefiaftique, avec quelque foin , 
en font convaincus. Il faut donc pefer 
les louanges , & les cenfures des lîecles paf- 
fez, dans la même balance que celles du 
nôtre, & ne leur donner du poids qu’au- 
tant que l’Equité le demande, & que 
l’examen rigoureux de ce qu’on loue , 
ou que l’on blâme le peut fouffrir. Si. 
l’on çn ufoit ainû, comme il le faudroit 
faire , combien 'd’Hiftoires Eccleliafti-- 
ques ne mériteroient-çllcs pas d’être jet- 

tée$ 
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tées au feu ? Les meilleures ne pourroient 
fervir, en bien des endroits, que de Ta-* 
blés Chronologiques, pour ranger les faits, 
félon l’ordre du temps. 

Une autre chofe, à quoi il faut bien 
prendre garde, dans les louanges & dans 
les cenfures, ou ,(! l’on veut, à l’égard 
des termes honorables ou choquants > c’effc 
au ftile du temps , auquel ceux qui par-* 
lent ont vécu. * • 

Ceux qui ont vécu, par exemple * 
dans le temps que la République Ro- 
maine fleurifToit encore, ou «fous Jule 
Cefar , loüoient ceux qui étoient en au- 
torité, 8c blâmoient ceux qui avoient du 
deflous en quoi que ce foit, comme on 
a toujours fait, parmi les hommes ; mais 
ils gardoient beaucoup plus de mefures, 
que l’on n’a fait au troifiémc ficelé , fous 
les derniers Empereurs Pàyens , ou au 
quatrième fous les Empereurs Chrétiens, 
Du temps de Jule Cefar, ou même cP Au-* 
gufte, on n’aurait pû foufFrir dans les; 
plus grands flatteurs la manière dont lesr 
Empereurs parlo^ 't- d’eux mêmes y dan# 
leurs Edir c leurs Loix. Ceux 



caraéfcére du fiecle 
ju’à jeitér les ycujç 
Auiây pour y trouver 
j qOC Fon aiuoip 
juges 
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jugez intolérables en ce temps-là. Ce 
qu’il y a de plus étrange , c’eft que les 
Empereurs Chrétiens fui voient cette 
mauvaife coutume, même dans les Loix, 
où il s’agit de choies qui concernoient la 
Religion, où ils auroient dû , comme il 
femble, parler d’une maniéré plus mode-? 
fie. Par .exemple, voici une Loi d’Ar- 
cadius , d’Honorius, & de Théodofe le 
Jeune, publiée l’an cccciv, „ Que l’on 
„avertifîe tous les Officiers du Palais de 
„s’abftenir d’aller à des aflêmblées tumul- 
„ tueufes , & que ceux qui par un efprit 
„ sacrilege auront ofé s’oppofierà 
„ l’autorité de notre Divinité'* 

,, foient privez de leur Emploi , àc que 
„ leurs biens foient confifquez. Cuntht 
Officia moneantur tumulttiofis fe canventictd'n 
abjUnere, Cr qui sacrilego animo au - 
ttoritatem Nostri Numinis aufi fue- 
tint expKgttare , privati cingulo bonorumyro- 
jcriptione mulftentur. Ccd. Theod. Lâb. XVI. 

Tit. IV. L. 4. Les Lettres qu’ils écrivent 
s’appellent (a) des Lettres facrées, facra ( a ) ibi d, 
lit ter a. Quand les fils parlent de leurT.v.L. 
Pere, c’eft (b) leur pere de divine me- ^ 
moire, c’eft leur divin pere, diva recor- £. lo.çf 
• ationis , Cr divus genitor, Ils appellent 16. 

’eurs propres Loix des Oracles & des O- 
' actes celefies^ (c) même quand ils les révo- ( c ) ^ 

quent. 51 * 
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quent. Honorius en parlant d’un Edit» 
par lequel il avoit donné liberté de con- 
science aux Donatiftes , en Afrique, s’ex- 
prime ainfi dans des Ordres, quifetrou- 
(*) vide vent (a) dans la Conférence de Cartha- 
& Cod. g C : ,, Nous n’ignorons pas le langage 
un Oracle Celeste, que la 
T.Vl.p. 5,faufle interprétation des Donatiftes foû- 
300. ,, tient être favorable à leurs erreurs, ôc 

„ que nous avons révoqué ci-devant , quoi- 
„ qu’il invitât avec plus de douceur les 
,,efprits dépravez à fe corriger. Nec fa - 
né latet confcientiam noflram fermo Coele* 
stis Oraculi, quem errori fuo poffe 
proficere fcava Donatiflarum interpretatio pro - 
ftetur , qui quamvis depravatos animos ad 
correEHonem mitius invitaret , aboleri eum ta - 
men etiam antcjuffimus. 

Lors que les Princes parloient ainfi 
d’eux mêmes, comment vouloit-on que 
leurs fujets les traitaflent ? Auffi les trai- 
toient-ils de j Votre Perpétuité , & de Votre 
Eternité , Perennitas & tÆtcmitas Vejfra , 
comme on le voit par les Epîtres de Sym - 
maque adreffées à divers Empereurs. S. 
uithanafe s’étoit moqué avec raifon des 
(V)DeSj- Evêques Ariens, (b) qui avoient donné 
nodisp. ce titre à l’Empereur Conftanfe : Ceux qui 
7 18. T. 7. nient , dit-il, que le Fils efi éternel P appela 
,£d. Par if- i m ^ éternel. Mais les Empereurs eux- 

- me- 
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mêmes ne firent pas difficulté enfuite de 
prendre ce titre d’honneur, comme il pa- 
roît par une {a) Loi de Theodofe lc(*)Cod. 
Grand , qui commence ainfi : „ Si quel- J ” tod - 
„ que Juge, après avoir achevé un Ouvra- 
n g e public , y met fon nom plûtôt que * ■ 
„ celui de nôtre Perpétuité', 

„ qu’on le juge criminel de Leze-Maje- 
5, lié : Si qui Judices perfetto operi fuum po- 
„ tius nomen , quant nostræ Peren- 
„ Ni T A T is fcripferim , Aîajefiatis tenean- 
,, turobnoxii. Au lieu de ces mots, Tri- Lih 
bonien a mis dans le (b) Code, fans faire vin. t. 
mention de Nôtre Divinité,/- a11 -^ 
tse N u m 1 N 1 s Noflrimemionc. 10 * 

Les Ecclefiaftiqucs fuivoient aullî la 
même mode, car on ne nommoit pas les 
Evêques fimplement par leur nom} mais 
on y ajoûtoit les titres de très-faim , de 
très-pieux , de tres-agreable a Dieu , de très- 
heureux , de nôtre tres-ftint Pere , & autres 
femblables, dont les Aétes des Conciles 
font pleins, fur tout quand on parloit des 
Evêques des grandes villes. 

. Je ne doute pas que l’on ne fût fort 
bien que c’étoient-là des titres d’honneur, 
qu’il ne falloit pas expliquer rigoureufe- 
ment 5 mais quoi qu’il en foit, on ne les 
donnoit pas fans flatterie , &Ton ne les 
recevoit pas non plus fans vanité. 

Ces 




Digitized by Googl 



3 


pARftHASIAfïA 

Ces fiecles fi outrez, dans leurs loüàn** ü 
ges , ne l’étoient pas moins dans leurs cen- t 

fures & dans leurs inventives. C’eft là le i 
caraétere perpétuel de Pefprit de flatte-* ï 
rie; il infpire non feulement mille baflef* ï 
fes envers les Supérieurs , mais encore < 
- des empoitemens étranges envers ceux t 
contre qui l’on fe fâche. CTeft ce que ï 
l’on peut voir , dans le Livre XVI. du 
CodeTheodoJien , Titre V. des Hérétiques j ; 
à qui il n’y a fortes d’injures, que les i 
Empereurs , ou leurs Secrétaires ne di- 
fent. De peur qu’on ne s’imagine qu’ils 
n’en veulent qu’aux Manichéens , ou à 
d’autres fetnblables Hérétiques, dont la i 
doétrine étoit incompatible avec les bon- 
nes mœurs, Arcadius & Honorius ont 
défini ce que.c’eftqu’Hérefie, & marqué 
ceux à qui ils donnent le nom d’Héreti-* 
*Cod. ques* * ,3 Ceux fl ue l’ on découvrira, di-* 
Theod.Lib. n fent-ils , s’éloigner tant foit peu du juge- 

Vd. il*' w ment Catholique & du cne* 

- * z „ min qu’elle fuit, font compris fous le notri 

,, d’ Hérétiques , & doivent être fournis aux 
3 , Loix > que l’on a faites contre eux* 
fi&reticomm vocabulo contitientur , O' icttii 
adversus eos fanlhonibus debent fuccumbere, 
qui vel levi argumenta a judtcio Catholicx lie* 
ligionis , Cr tr amite detefti fuerint deviare. 

11 nè faut que lire Ce Titre V. du XVI* 

Li* 
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.Livîe du Code Theodçfien , contre les Hé- 
rétiques , pour voir que comme c’étoit 
alors l’ufage de donner des louanges ex- 
ceflivesj on blâmoit auffi excefîivement 
ceux que l’on n’aimoit pas. Gn y traite 
les Hérétiques , non feulement de gens 
entêtez d’opinions erronées, & d’opiniâ- 
tres, ce qui pouvoit être véritable : mais 
on dit encore que ce font des infenfez, 
des furieux, des profanes , des perfides, 
-des exécrables, des facrileges , des gens 
qvii ont conjuré miferablement contre la 
Divinité &c. ‘Jaques Godefroi a recueuilii 
toutes Ces injures , 6c les a mifes à la tête 
■du T itre que je viens de marquer. 

Quoi qu’il foit clair Comme le jour' 
que les louanges & les cenfures de ce 
temps-là font le plus fouvent outrées, 
bien des gens qui lifent les Livres de ce 
fieclc-là n’y prennent point garde 3 & la 
mode aiant changé dans ces derniers fie- 
cles , ils s’imaginent que tous ceux que 
l’on y nomme Santé, Ce qui n’étoit qu’un 
titre d’honneur, qu’on donnoit à tous les 
Evêques, & à tous les Prêtres, font en 
effet .S dintsi dans le fens, auquel on en- 
tend ce mot aujourd’hui 3 ç’eft-à-dire 
qu’ils jouÏÏfent de la gloire cciefte&que’ 

» félon les principes de l’Eglife Romaine, 
on les peut hardiment invoquer? comme 

des 
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des Médiateurs entre Dieu & les hom* 1 
mes qui vivent encore. De là il s’enfuit ! 
que leurs Ouvrages , qui nous reftent, ! 
doivent être infiniment plus eftimez'que: 
ceux aufquels nous apportons aujourd’hui 
beaucoup plus d’application & d’étude, 

& où nous obfervons toutes les réglés de 
l’Art. Car qui oferoit croire que des 
gens de cette forte eulfent mal railonné, 

,& eulfent apporté peu de foin à leurs 
Ouvrages ? On en tire encore cette con- 
féquence, c’eft que des gens , que l’on 
invoque, n’ont pû avoir aucune erreur j 
dangùreufe, & que leurs mœurs doivent 
être la réglé des nôtres. Ainfi l’on ca- 
nonife avec eux les erreurs & les vi- 
ces, aufquels ils ont été aufli fujets que ! 
ceux qui vivent aujourd’hui. Un Or- i 
dre , qui a pour patron quelcun de ces 
Saints , foûtient à quelque prix que ce foit, 

& les opinions & fa conduite. Voila ce que 
ces éloges flatteurs ont enfin produit. . , 

: Comme ces grands Saints ont condam- 
né , avec beaucoup d’aigreur , ceux qui s’é- 
loignoient de leurs decifions , & qu’ils 
les ont pcrfecutez, le plus qu’ils ont pû> 
ceux qui eftiment leurs Livres fe règlent 
là deflus, & accablent d’injures, &dc 
mauvais traitemens, lors qu’ils le peu- 
vent, ceux qui ne font pas de leur fenti- 

ment. 
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ment. Ç’eft ce qui arrivera toûjours, 

J >endant que l’on recevra» fans examen, 
es loüanges 8c les cenfures de l’Antiqui- 
té} au lieu de les comparer à la Réglé in- 
variable de l’Evangile 8c de laRaifon. 


IX. Qu il ejl très-difficile de ne pas juger 
' parpaffion. 

T O u t le monde dit} qu'on ne doit 
pas fe fier à un Auteur paffionné , 8c l’on ne 
peut pas difconvenir que cette maxime 
ne foit très-veritable 8c très-utile à ceux 
qui font en état de la fuivre. Mais pour 
connoître (I un Auteur . eft paffionné , ou 
non , il faut fe dépouiller foi-même de 
fa paffion. Autrement on fe trompe plus 
foi-même, qu’on ne le peut étrepar l’Au- 
teur le plus paffionné ; parce qu’on fe 
défie toûjours mofns de foi-même , que 
des autres. Pour Ce défaire de fes paf* 
fions , il faut fentir que l’on eft paffion- 
né } car on ne fauroit fe dépouiller d’un 
habit 9 que l’on ne croiroit pas avoir. 
Mais comment peut-on faire , pour fen- 
tir que l’on eft paffionné? Tous les jours 
on s’y trompe , 8c les perfonnes les plus 
échauffées croient demeurer dans les bor- 
nes de la Modération 8c de l’Equité. J’a- 

Tom. I. ' Y voué 

• / 
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voue que dans le moment qu’une paffioni 
nous, agite, nous ne Tommes pas en état 
de bien juger de nous mêmes j mais il 
n’y a prefque point de pafîion , qui n’ait 
Tes intervalles. C’eft alors que les lu- 
mières générales du Bon Sens 8c de l’E- 
quité, que nous avons acquifes, par l’é- 
tude , ou par l’eXperience , brillent dans 
nôtre efprit* parce que les fumées des 
pallions ne le remplirent plus. Il faut 
profiter de ce temps-là, pour prendre des 
réfolutions falutaires, 8c fe former des 
maximes que l’on ne viole jamais : com- 
me les Médecins fe fervent des interval- 
les des accès, pour faire des remedes à 
ceux qui ont la fievre. S’ils ne prévien- 
nent pas de nouveaux accès, au moins ils 
en diminuent la violence. De même des 
réflexions faites dans le calme préviennent 
fouvent des emportemens, aufquels ort 
fe laifferoit aller , ou au moins les dimi- 
nuent confiderablement. On s’aperçoit 
fur tout de l’effet de ces réflexions , quand 
on les a faites fouvent : comme de celui 
des remedes , quand on les a réitérez. 
Mais il y a cette différence, entre la fie- 
vre 8c les mouvemens de nos pallions $ que 
nous gueriffons fouvent de la première, 
fans remedes, mais que nous ne nousdé- 
fàilons jamais de nos pallions , fans y ré- 
fléchir. 
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fléchir , & fans réitérer plus d’une fois 
les réflexions. 

S’il arrive donc que quelcun ne reflê- 
chifle jamais, il eft perdu fans reflburce, 
fa maladie devient mortelle par là. Il y 
a certaineschofes,fur lefquelles tout con- 
tribue à entretenir nos paillons, ôcànous 
empêcher de réfléchir fur l’état où nous 
fommes. C’eft ce qui arrive dans ce que 
l’on appelle zxle de Religion , dans les Par- 
tis les plus éloignez de la Vérité. Ce 
xjele n’eft autre chofe qu’une paillon ar- 
dente de faire triompher les dogmes, que 
l’on fuit, par quelque voie que ce foit. 
Les Théologiens de ces fauffes Religions 
le font palier pour une vertu , fans la- 
quelle on ne peut être agréable à Dieu } 
& le calme, qui lui eft oppofé, pour un 
vice déteftable. Depuis l’enfance, cette- 
leçon frappe à toute heure les oreilles 
des peuples 5 on la lit dans tous les Livres, 
& on la voit pratiquer aux perfonnes les 
pluseftimées. La haute réputation dans 
le Parti , & toutes les autres recompen- 
fes font pour les zelez} &les admirateurs 
de la tranquille Equité n’en retirent fou- 
vent que du chagrin & de la honte. Ne 
me demandez donc plus , pourquoi tant de 
gens fe laiifent tromper. 

Vous me direz que vous concevez fa- 
Y a cile- 
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cilcment la difficulté qu’il y a à prefentà 
,fe garentir des illufions des pallions* mais 
que vous ne comprenez pas comment des 
hommes raifonnables ont pû faire des éta- 
bliflemens fi contraires à la Vérité. Des 

f ens d’autorité 6c qui fe trompoient de 
onne foi, ont pû faire des Loix, 8c in- 
troduire des coûtumes , auffi propres à 
autorifcr ce qui eft faux , qu’à foûtenir 
ce qui eft vrai } après quoi , il a été diffi- 
cile de réfifter au torrent. Des fourbes 
ont pû auffi fe mettre de la partie, au 
commencement 8c dans la fuite 5 de forte 
qu’enfin les préjugez fe font trouvez fi 
bien établis , qu’il a été très-difficile de 
les vaincre. C’eft ainfi que les plus ridi- 
cules opinions des Payens, & des Maho- 
metans fe font introduites d’abord, & 
.qu’elles fe font enfuite confervées , par 
les moiens que j’ai marquez. Ces peu- 
ples aveugles croient tout ce que leurs 
Auteurs 6c leurs Prêtres leurdifent* fans 
prendre garde que ces gens-là aiant leurs 
revenus fondez fur ces erreurs , fe paf- 
fionnent néceflairement , pour foûtenir 
un Parti** dans la ruine duquel, ils fe- 
roient infailliblement enveloppez. Plût 
à Dieu que ce ne fût que parmi ces gens- 
là, qu’ilyeût à gagner à foûtenir le Men- 
fonge , 6c à opprimer la Vérité ! Plût 
" ‘ à 
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à Dieu qu’il n’y eût qu’eux , qui fe laif- 
faflent tromper à leurs pallions 6c à celles 
des autres ! Mais c’eft un mal , qui efl ré- 
pandu par tout, & qui demeurera appa- 
remment fur cette T erre , aulfi longtemps 
qu’il y aura des hommes. Il faut néanmoins 
s’y oppofer , de peur qu’il ne s’augmente 
excemvement. 


X. Des Ouvrages de Air. L.C. 

I L n’y a perfonne, qui puiflc rendre 
un meilleur compte des Ouvrages 6c des 
Etudes de Mr. L. C. que moi 5 ôc puis qu’il 
eft utile que le Public le fâche , à caufe de 
ceux qui l’ont attaqué, je dirai ce que 
j’en fai. Il a fait le fonds de fes Etudes 
de trois chofes, des Belles Lettres, delà 
Philofophie , 6c de la Théologie , avec 
leurs dépendances ; 6c il s’y elt appliqué 
également dès fa plus tendre jeunelfe, en 
forte que l’une de ces Sciences a fuccedéà 
l’autre, tour à tour, félon la (ituationoù 
il s’elt trouvé , ou félon fcs occupations. 
Il en ufe encore de mêmeàpréfcntj 6c il 
y a de l’apparence qu’il le fera le relie de 
fa vie. Je ne puis pas dire s’il a réiilîi, 
ou non , dans les Ouvrages qu’il a pu- 
bliez j concernant ces trois fortes decho- 

Y 3 fes j 
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fes ; vous eu favez les raifons, Mais je 
puis vous dire, avec toute la fincerité , 
dont je fuis capable, que je fuisperfuadé 
qu’il a recherché la Vérité, avec beau- 
coup d’application , fans autre vue que 
de la trouver } premièrement en ce qui 
concerne la Religion Chrétienne, & en 
fuite fur beaucoup de points de Théolo- 
gie, dePhilofophie, d’HiftoireEcclefîa- 
ftique, & de belles Lettres- Pour la Reli- 
gion Chrétienne * je fai , non feulement 
parcecju’il en a écrit, mais encore par une 
infinité de difcours qu’il en a faits, endi- 
verfes occafions , qu’il en eft très-fortement 
perfuadé ; non par coutume, ou par foi- 
blefle, ou parce qu’il y a quelquefois à ga- 
gner à faire le perfuadé , comme il femble 
que bien des genslefoienr, mais par exa- 
men & par raifon. Peu de gfcns ont plus 
penfé là-deffus que lui , & peut-être qu’il 
n’y a point de Théologien , qui ait 
une plus haute idée de la Divinité & du 
Chriftianifme, Il ne peut fouffrir que 
l’on emploie, pour les défendre, auc«- 
nes raifons mauvaifes , ou douteufesj 

Î >ar politique, & parce qu’elles font de 
'effet fur l’efprit du peuple, ou designo- 
rans. Il dit que c’eft là égaler la Ré- 
vélation Divine avec les Fauffes Reli- 
gions, qui fe fervent de ces voies pour fc 

foû- 
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foûtenir , parce qu’elles n’en ont point 
d’autres j & qu’il faut emploier les rai- 
fons particulières à la Religion Chrétien- 
ne, & qui la diftinguent entièrement du 
Menfonge, qu’on ne fauroit défendre par 
les mêmes armes. Il foûtienc qu’on ne 
doute du Chriftianifme, que parce qu’on 
ne le connoit que fur de faufles deferip- 
tions, ou pour ne favoirpas raifonner, 
çu par des motifs de la chair oc du fang. 

Mais pour voir la Religion dans un jour 
digne d’elle, il croit qu’il la faut conüde- 
rer dans fes premières fources, fansymê- 
ler aucunes dédiions humaines, ni^aucu- 
pes explications de ce qu’on n’entend 
point. Ce font, félon lui, ces explica- 
tions & ces dédiions, qui font caufe de 
la plûpart des difputes & des erreurs j pour 
ne pas parler de mille autres maux, qu’el- 
les ont caufez. Aulîi en parle-t-il, avec 
autant de mépris , qu’il a d’admiration 
pour ce que Dieu nous a révélé , par J efus- 
Chrift 8c par fes Apôtres. 

, Mr. Vander Wayen , Théologien Coc* 
ceïeti, dans deux libelles qu’il a fait pour 
le déchirer , lui ôte néanmoins la qualité 
de Théologien. Mais c’eft de quoi il fe 
met li peu en peine , qu’il feroit au 
^contraire bien fâché de paüer pour grand 
Théologien , dans l’efprit d’un homme 

Y 4 fait 
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fait comme ce ProfefTeur de Frane- 
Iter. Mr. L. C. fait profeffion d’être 
Chrétien, & il ne fait rien qui démen- 
te cette profeffion 5 mais il ne voudroit 
pas être Théologion à la mode de Mr. 
Vander Wayen , oC il n’eft pas le feul. H 
y a très-peu de Théologiens Reformez , 
â qui cette Théologie ne fafle pitié. Mr. 
Spanheim , ProfefTeur dansl’Univerfité de 
Leide , à qui celui de Franeker n’eft com- 
parable en rien , a parlé aflez ouvertement 
là-deflusj êcs’eft attiré fon indignation, 
depuis long temps , fans que cela ait fait 
aucun tort à fa réputation. Mr. L. C; 
prie Dieu qu’ il fafle compren dre à M. fon- 
der Waeyen ce que le titre àcThéologien de- 
mande de ceux qui le portent , 6c qui ne 
le veulent pas deshonorer. 

Pour la Philofophie, quoi qu’il eût été 
inftruit dans celle de Deficartes , il ne le 
fuit que dans fes principes généraux , qu’il 
juge admirables, ÔC dont il croit c\uc Défi- 
lants ne s’eft éloigné , quand il eft en- 
tré dans le détail j que pour avoir trop 
dépêché, dans l’envie de donner un Sy- 
ftême complet, avant que de mourir. Je 
vous en dirai davantage , en vous parlant 
des Ouvrages Philofophiques de Mr.L. C. 
Le deflein général de ces Ouvrages eft dé 
former l’cfprit des jeunes gens, ôc de leur 
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ouvrir le chemin à la recherche de la Vé- 
rité , dans les chofes même de la plus gran- 
de importance. Car l’Auteur croit que 
la véritable maniéré de philofopher fert 
infiniment à établir, d’une maniéré iné- 
branlable, les preuves de la vérité de la 
Religion Chrétienne , & à faire voir l’ex- 
cellence & la néceffité de fes préceptes. 
Selon lui, il ne faut point fe défaire delà 
Raifon, ou étouffer fes lumières, pour la 
trouver belle j cette voie lui paroit le plus 
fûr moien d’établir toutes fortes de men- 
fonges. Au contraire mieux on raifonnera', 
& plus on fera convaincu de la V erité. 

L’étude des Langues & des Belles Let- 
tres a confumé une partie de fa vie, & 
fait encore fon plus agréable divertiflé- 
ment. Il eft perfuade qu’on en tire un 
très-grandfecours, pour l’intelligence de 
l’Ecriture Sainte, comme on le peut voir 
par fes Ouvrages. Il croit encore que 
cette efpece d’étude peut beaucoup fer- 
vir à former l’efprit, & à regler les mou- , 
vemens du cœur j fi l’on y joint en mê- 
me temps l’étude de laPhilofophie,^qu’on 
ne doit jamais abandonner. Par là, on 
fe met en état de profiter de ce que les 
Anciens ont de bon , fans être en danger 
d’admirer leurs défauts, comme font or- 
dinairement les Critiques, qui n’ont cul- 
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tivé que leur mémoire. On aprend , par 
cette leéfcure , non feulement à exprimer 
ce que l’on veut dire, d’une maniéré 
agréable élégante, mais encore plus 
nettement & plus diftinétement; pourvu 
qu’on n’oublie pas en les lifant de certai- 
nes Réglés* inviolables, que l’on trouve 
' dans les bonnes Logiques; & que les Cri- 
tiques ignorent le plus fouvent. 

Mr.L.C. croit que fi l’on joignoit les 
trois fortes de Sciences, dont je viens de 

Î >arler, on verroit infiniment augmenter 
es lumières qui en dépendent , & par con- 
féquentqueles bonnes mœurs ne feraient 
pas fi rares qu’elles (ont; car il foutient 
que l’Ignorance eft lamere de la Déprava- 
tion des mœurs, & que le véritable Sa- 
voir eftlafource de la Vertu la plus fbli- 
- de. Si les Théologiens, dit- il, étoient 
en même temps bons Philofophes, il erj 
arri vcroit un très-grand bien , en ce qu’ils 
éviteraient une infinité de mauvais raifon- 
nemens & de puérilités , dont leurs Livres 
font pleins, St qu’ils veulent fouvent fai- 
re pafler pour des articles de foi , ce qui 
fait un très-grand tort à la Religion. Ils 
pe la trahiraient pas , fans y penfer , ^ en 
difant qu’il faut renoncer aux lumières 
les plus allurées de la Raifon , pour l’em- 
brafier. Ils prapoferaient leurs penfées 
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dans un ordre infiniment plus clair & in- 
comparablement meilleur, pour éviter 
l’erreur ; & ils convaincroient l’efprit de 
leurs Le&eurs ou de leurs Auditeurs, 
d’une manière , qui influeroit fur leur con- 
duite. Toute la Théologie fe reduiroit 
en maximes , ou en conféquences nécef- 
faires qu’on en tireroit 5 & l’on en com- 
prendroit facilement la néceflité, pour vi- 
vre heureufement ici bas , & pour devenir 
agréable à celui qui a mis les hommes fur 
cette Terre, pour un peu de temps j afin 
de les rendre heureux après la mort, s’ils 
veulent obferver des Loix,qui leur font in- 
finiment avantageufes pendant cette vie. 

Si les Théologiens pofledant, comme 
ils devroient , la Révélation} & fe fer- 
vant de la Raifon , comme elle nous ap- 
prend elle même que l’on doit s’en fer- 
vir} (àvoient allez de belles Lettres, pour 
lire fans peine toutes fortes d’ Auteurs Ec- 
defiaftiques & Profanes , dans les langues 
originales , tant de matériaux ramalfez 
enlemble , reétifiez.par les réglés inébran- 
lables de la Révélation & de la Raifon , & 
embellis par tout ce que la véritable Elo- 
quence a d’ornemens folides} tous ces 
matériaux, dis-je, feroient le plus bel ef- 
fet du monde, & furies efprits & fur les 
çgçuvs, LafoÜdité des peniées accompa- 
gnée 
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f née de l’ordre & de la lumière , que Ist 
onne Philofophie répand par tout , 6c 
foûtenuë de tous les ornemens extérieurs, 
que le Bon Sens permet de rechercher , ga- 
gnerait les plus opiniâtres , & charmerait 
les perfonnes qui ont l’efprit droit & le 
cœur bien réglé. 

Je ne dirai pas que l’on voit aujourd’hui 
tout le contraire, parce qu’on fépare des 
chofes, qui devraient être inféparables 5 
c’eft de qüoi je fais juges ceux qui enten- 
dent ces fortes de chofes. Mr. L. C.‘ croit 
que l’on peut remarquer la conjonction des 
trois Sciences , que j’ai dites, dans le fa- 
meux Hugues Grotius 1 dont les Ecrits font 
au defliis de l’envie. Car s’il n’avoit pas 
allez de connoiffance de l’art de bien pen- 
fer , parce que la Philofophie de fon temps 
ctoit encore pleine de tenebres; il a fup- 
pléé, en grande partie, à ce défaut, par 
la force de fon bon fens. Si fans le fecours 
del’Art, il a fait paraître tant de bon goût 
& de jugement j que n’auroit-il point fait , 
s’ilavoit eu toute la connoiflance de l’Art 
de raifonner jufte 6t de bien ranger fes pen- 
fées, que l’on peut avoir depuis quelque 
temps ? Imaginez-vous préfentement , 
qu’il y eût aujourd’hui en Hollande nom- 
bre de gens, de la force de Grotius , ou 
même plus habiles que lui , comme cela 
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le pourroit, fi l’on étudioit comme il 
faut j quel effet leurs connoiflances ne 

{ >roduiroient-elles pas , non feulement dans 
es Provinces Unies , mais encore dans tou- 
te l’Europe ?C’eft alors qu’on pourroit ef- 
perer une réformation générale, dans tou- 
tes les Sciences, digne de celui qui ne nous a 
donné des lumières , que pour en profiter. 

Mr. L. C. a témoigné plus d’une fois, 
que cette belle idée lui a fouvent frappé 
l’imagination, & lui a fourni mille agréa- 
bles rêveries. Si jamais on ne voit aucu- 
ne réalité, qui y répondej au moins les 
perfonnes, qui ont quelque goût pour ces 
fortes de chofes , peuvent s’amufer inno- 
cemment à despenfées, qui rempliffent 
l’efprit d’admiration pour Dieu , oc pour 
la Religion Chrétienne, 6c qui n’infpi- 
rent que l’envie de connoître Sc de répan- 
dre la Vérité, fans aigreur 6c fans empor- 
tement contre ceux qui l’ignorent. 

Si les Philofophes étoient auffi Théo- 
logiens, 6c verfezdans lesbelles Lettres, 
quelle folidité 6c quel éclat n’auroient 
pas leurs penfées ? De quel ufage ne fe- 
roient point leurs raifonnemens , 6c leurs 
principes? Comme ils tireroient de la 
Révélation ce qui manque àlaRaifon, 
ils difpofcroient aufli infenfiblement l’ef- 
prit de ceux qui apprendroient la Philo- 

fophic 



Parrhasiana 

fophie à prendre le véritable parti , eiï 
matière de Religion; 6c ils leur feroient 
voir, à toute occafion, l’importance des 
lumières du Bon Sens. Comme la Philo- 
fophie Scholaftique, fuccedant à la mau- 
vaife Rhétorique des Siècles précedens, a 
achevé de perdre les efprits, 6cde défigu- 
rer la Religion: la bonne Philofophie ral- 
lumeroit les lumières de la Raifon , que 
l’on n’a éteintes , que pour introduire mil- 
le menfonges , 6c difooferoit l’efprit à voir 
toute la beauté de l’Evangile. Si les dis- 
cours des Philofophes étoient pleins d’e- 
xemples importans , tirez des Auteurs Ec- 
clefiaftiques ôc Profanes, aufquels on ap- 
pliqueroit les Réglés de l’Art de raifon- 
ner ; cette manière d’enfeigner feroit com- 
prendre l’ufage de la Philofophie, quieifc 
autrement toute renfermée dans les mu- 
railles d’un Auditoire, & que l’on rend' 
ainfi digne de mépris. 

J’avoue que la plupart des matières Phi- 
lofophiques font peu fufceptibles d’orne- 
mens; mais il eft certain que fi on les peut 
exprimer en termes propres , 6c confor- 
mes au bon ufage de la Langue , dont on 
lèfcrt, autant que cela eft poflible, on 
les rend infiniment plus claires 6c plus 
agréables à tout le monde, 6c par confé- 
quent plus utiles; puis qu’on fait plus d’at- 
tention 
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tèntion aux chofes que l’on entend 8c qui 
plaifent, qu’à celles qu’on n’entend qu’a- 
vec peine , & qui ont je ne fai quoi de 
rebutant, quoi qu’elles foient bonnes. 
C’eft ce que l’on a reconnu , en France , 
depuis qu’on s’eft mis à philofopher en 
François. Des Livres, pleins des re- 
cherches les' plus abftrufes de la Philofo- 
phie, ont été lûs d’une infinité de gens 
avec plaifir, 8c avec utilité 5 parce qu’ils 
font bien écrits, 8c dégagez de la barbarie 
de l’Ecole. On en auroit fans doute vu 
d’heureufes fuites, fi, dans ce païs-là,on n’a- 
voit pas peur d’être détrompé. 

Pour venir préfenrement aux Belles 
Lettres, 8c à l’étude des Langues, il eft 
certain que fi ceux qui s’y appliquent, 
s’attachoient en même temps à l’étude de 
la Théologie 8c de la Philofophie , ils 
ferviroient le Public, avec beaucoup plus 
d’utilité. On verrait que cette étude en- 
tre dans les chofes de la plus grande im- 
portance, puifque l’intelligence de l’E- 
criture Sainte 8c de l’Hiftoire Ecclefiafti- 
que en dépend , autant que de la connoiflan- 
ce même des chofes. C’eft fur quoi l’on 
pourrait encore faire un grand nombre 
de découvertes , utiles à éclairer l’efprit, 
à lui donner plus d’élévation 8c en même 
temps plus de refpeft, pour la Révéla- 
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tion Divine. Au lieu de- cela , nos Criti- 
ques vieilliflênt pour la plupart dans des 
bagatelles de Grammaire , dont l’ufage eft 
très-petit , & où l’on peut fe tromper fans 
aucun danger. S’ils étoient auffi verfez , 
dans laPhilofophie, ils jugeroient infini- 
ment mieux des Anciens, qu’ils ne font, 
& ils nous en pourraient donner une plus 
jufte idée j qui nous mettrait en état d’i- 
miter ce qu’ils ont de bon, & de fuir ce 
qu’ils ont de mauvais. Ils rangeraient 
leurs penfées , d’une manière propre % 
éviter l’erreur 6c à éclairer l’efprit de leurs 
Leéteurs. Au lieu d’en ufer ainfi, ils 
admirent plus fouvent les défauts de l’An- 
tiquité, que fes beaux endroits} parce 
qu’ils n’ont fouvent dans î’efprit prefque 
point de marques certaines du vrai ôc du 
taux, de ce qui eft eftimable & de ce qui 
ne l’eft pas. Quand ils veulent dire ce 
qu’ils penfent, on ne voit fouvent qu’un 
amas confus d’érudition mal digerée } qu’il 
eft fort difficile de réduire en quelque or- 
dre , & qui eft plein de faux raifonnemens. 
C’eft ce qui fait en partie qu’on méprifc 
cette forte d’étude, & que bien des gens 
s’imaginent mal à propos qu’elle eft pref- 
que incompatible avec le Bon Sens. 

Mr. Mander Waeyen , qui ne s’eft appa- 
remment jamais guere mis en peine de Phi- 
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lofophie, ni de Belles Lettres, aiantéte 
d’abord uniquement appliqué à apprendre 
la Théologie ordinaire des Réformez 6c 
enfuite celle de Coccéius , femble être en co- 
lère que d’autres s’appliquent aux Scien- 
ces que je viens de nommer, 6c il appel- 
le , comme par mépris, Mr. L. C. Criti - 
co-Philofophus , quoi qu’il lui falTe quelque- ' 
fois des complimens. Il eft en effet bien 
plus commode de dire tout ce qui vient à 
la têce, touchant le fens des Prophéties, 
comme lors que l’on allure hardiment que 
Juda lignifie les Réformez , 6c Ephrdim les 
Luthériens, dans les Prophètes * que de 
prouver tout , par des raifons exaéles de 
Critique 8c de Philofophie. Si M. Vali- 
der Waeyeri) trouve néanmoins bon de fe 
palier ae ces Sciences , perfonne ne l’en 
peut empêcher* mais il ne doit pas trou- 
: ver mauvais, que d’autres les eftiment. 

S’il y a quelque chofe à reprendre dans 
la manière, dont on fefert fouvent delà 
connoiflànce de l’Antiquité * il y auroit . 
des moiens, comme je viens de le dire 6c 
comme je l’ai déjà marqué ailleurs., de 
relever cette forte de Science, en s’y 
prenant autrement* mais il vaut mieux 
que je parle ici des Ouvrages de Mr. L. 
C. en particulier , après avoir décrit les 
idées générales qu’il a, de la manière 
Tom. I. , ' Z d’étu- 
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d’étudier 6c d’emploier les Sciences* 
aufquelles il s’occupe. 

Etant arrivé en Hollande en 1 62 j . 
il publia l’année fuivante, un Livre inti- 
tulé Davidis Cr Steÿhani Clerici Quœjhoms 
Sacra , qui font des Difcours de Critique 
fur des fujets , qui font prefque tous ti- 
rez de l’Ecriture Sainte. Il y ajouta quel- 
ques notes de fa façon , où il ne fait pas 
difficulté de contredire fon Oncle 6c ion 
Perc, lors qu’il croit qu’ils fe trompent j 
étant dans la penfée que l’on doit préférer 
la Vérité aux plus étroites liaifons du fang* 

Il publia ces Ouvrages, non feulement 
pour faire honneur à fes Parens, qui 
avoient une grande connoiflance des Lan- 
gues Orientales 6c des bellesLettres , 6c 
dont il ajoûta la vie à la tête de ce Volu- 
me > mais encore pour tâcher de rendre 
fervice au Public, ce qu’on ne peut jamais 
faire, qu’en lui difant la Vérité. Il ne 
crut pas perdre le refpeét, qu’il devoir 
avoir pour la mémoire de deux perfonnes 
qui lui étoient (i proches, en marquant ■ 
qu’il jugeoit qu’ils avoient eu le fort de 
tous les autres hommes, qui fe trompent 
quelquefois. Néanmoins la plupart des 
remarques font pour éclaircir , ou pour 
confirmer ce qui eft dit dans les Differta- 
tions. On a vû une fuite des Ouvrages 
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de ces deux Freres, en i6%6. imprimée 
chez Wetflein , in 8. Mais Mr. L. C. n’y 
a rien ajoûté du fien , qu’une préface. Ce 
font des Harangues fur divers fujets , & 
un Comput Ecclefiafiique de David Le Clerc , 
avec quelques Poëfies de fa façon j & des 
Diflertations à' Etienne Le Clerc , fur des en- 
droits de divers Auteurs profanes. 

Sur la fin de la même année 1684. Des Entre* 
Mr. L. C. publia un Ouvrage d’un defes tiens de _ 
Amis intitulé , Entretiens fur diverfes Ma* Tf}eo ^ ,,é 
tieres de Théologie , in iz. & comme le Vo- 
lume étoit trop petit, il y ajouta une fe-, 
conde partie compofée de cinq Entretiens. 

Les trois premiers traitent de l'étendue de 
nos connoijfances métaphyfiquâs CT de leur ufage 
dans la Religion , oc contiennent divers 
exemples, par lefquels il eft clair que les 
Métaphyficiens n’ont fait fouvent qu’obf- 
curcir la Théologie, 6c que faire naître 
mille difficultez * en raifonnant de chofes , 
dont ils n’avoient point d’idées. Le fen- 
timent de l’Auteur eft, qu'il ne faut pue ’ < 
étendre V ufage des facultés que nous avons re- 
çues de Dieu au delà de certaines bornes qu'il 
leur a marquées , k moins que de vouloir je . j 
jetter dans une infinité d'erreurs 5 ÔC il croit 
que comme les fens ne nous inftruifent de 
ce que les corps renferment, qu’autant -fi' 
qu’il eft Jiéceflaire pour la conlervatio n 
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de nôtre vie : les lumières de l’efprit ne 
vont qu’aufli loin qu’il faut, pour regler 
nôtre conduite, fur la volonté de Dieu , 
Sc pour parvenir au fouveçain bonheur. 
Ainfi Dieu ne nous aiant donné des lu- 
mières, que pour cela, quand nous vou- 
lons fortir des bornes de ces connoifian- 
ces, de de ce qui y eft néceflairement at- 
taché * nous courons rifque de nous éga- 
rer, de de tomber dans quantité de doutes, 
que nous ne fommespas capables de lever , 
comme l’Auteur le fait voir au long. 

Le quatrième Entretien contient un 
examen de pluficurs paflages de l’Ecritu- 
re Sainte, dont les Métaphyficiensfe fer- 
vent mal à propos. La plûpart de ces 
paflages font tirez des Ecrits de l’Auteur 
de la Recherche de la Vérité j mais il y a di- 
v erfes chofes , qui lui font communes avec 
d’autres Métaphyficiens. 

» Le but de ces quatre Entretiens eft de 
faire voir qu’en matière de Religion , il 
faut s’en tenir à la Révélation , ôc ne s’i- 
maginer point que nous aiyons des idées 
complettes , de exaétes des fujets dont 
elle nous parle , de qu’elle ne nous fait 
connoître qu’en partie , pour en pouvoir 
tirer des conféquences à l’infini. Si les 
Théologiens s’étoient toujours tenus dans 
ces bornes , fans ajouter quoi que ce foit 
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aux idées , que l’Ecriture Sainte nous four- 
nit, & fans inventer des termes nouveaux, c 
comme plus commodes que ceux, dont 
les Auteurs Sacrez fe font fervisj on 
n auroit peutêtre jamais vû le quart des 
Hérefies, qui fe font formées depuis les » 
Apôtres julqu’à nous, 8c la Théologie 
Chrétienne feroit infiniment plus belle , & 
plus propre à porter les hommes à la pieté. * 
Le cinquième Entretien renferme une 
explication des Chapp. 1X,X,&XI. de 
1 Epître aux Romains, tirée principale- 
ment de la Paraphrafe Angloife de Henri 
Hammond ' y qui efl: préfentement beaucoup 
plus connu deçà la mer, depuis qüe Mr. 
L. C. 1 a publié en Latin , comme je le 
dirai dans la fuite. Ces Entretiens font r 
• le premier Ouvrage François, qu’il ait • 
publié, & l’on y peut voir les trois Scien- 
ces, dont j’ai parlé, la Théologie , la 
Philofophie & la Critique concourir éga- 
lement a mfpirer des fentimens pieux 
& raifonnables , touchant la Religion 8 c 
les bonnes mœurs. Car il n’eft nulle- 
ment de 1 opinion de ceux, qui crient con- . 
tre la Raifon 5 afin d’avoir lieu de débi- ' 
ter mille chofes déraifonnables de Dieu 8 c 
de la Religion , fans qu’on ofe les con- 
tredire. On peut voir ce qu’il en dit, 
fur la fin du troifiéme Entretien. LaRai- 
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fon St la Révélation font, pour ainfi dir 
re, deux Filles du Ciel, qui ne fe que- 
rellent jamais l’une l’autre } & fi l’on 
voit, comme il femble, le contraire, dans 
la Théologie Scholaftique , c’eft que ce 
qu’on y nomme Raifon ou Révélation 
ne font fouvent que des phantômes , qu’on 
a fubftituez en leur place } comme ceux 
qui font capables de confulter l’Ecriture 
Sainte St de raifonncr , avec quelque ju- 
lleflc , le reconnoilfent facilement. 

L’Anne'e i<S 8 5 . Mr. L. C. pu? 
blia un autre Ouvrage François *»8.inti-' 
tulé: Sentimens de quelques Théologiens de 
Hollande , fur V Hiftoire Critique du Fieux 
Tefiament compofée par R. Simon. Cet Ou- 
vrage eft en forme de Lettres , dans les- 
quelles Mr. L. C. rapporte les fentimens 
de diveries perfonnes , fur plufîeurs en- 
droits de l’Hiftôire Critique dtM. Simon 9 
St fait comme l’Hiftoire de quelques con- 
verfations, où il repréfente des Amis par- 
lans avec beaucoup de liberté , St fur le 
Livre de M. Simon , St fur quelques fu- 
jets , qui ont du rapport avec ceux dont 
il a traité. Dans la converfation que l’on 
a avec des perfonnes, dont on ne fe défie 
pas , on croit avoir droit de dire hardi* 


ment cc que l’on penfe, fur tout quand 
on ne le propofe que comme des conjeétu- 
•*. * * * res; 
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rcs *, parce qu’on ne s’engage nullement à 
le foûtenir, comme un fentiment déter- 
mihé que l’on a -, & qu’on ne fait point de 
difficulté de les abandonner, dés que des 
réflexions plus mures font connoître que 
ces conjeéfcures ne font pasaflezvrai-fcm- 
blables , pour s’y arrêter. Mr. L. C. en 
a ufé de même dans ce Livre, où il a avancé 
des conjeéfcures de lui&defes Amis,, fans 
s’obligerjamaisàles foûtenir, que comme 
des conjeéfcures, qui ne font pas deflituées 
de probabilité j & non comme des fenti- 
mens fixes, que l’on a embraflez, parce 
qu’on croit pouvoir les prouver clairement. 

II. effc certain qu’il y a divers degrez Bkrtffwn 
de vrai-femblance & de certitude , dans les fur Us 
opinions des hommes. Il faut avouer que c °njetlih 
tout ce qu’on croit n’eft pas également rw * 
clair , quoi qu’en puflênt dire les anciens 
Stoïciens, qui croioient que leur Sage ne 
conjeéfcuroit point, mais que tout ce qu’il 
croioit étoit démonftratif. Tout n’eft pas 
non plfts incertain, comme l’ont crû les 
'Académiciens , & il y a une infinité de 
chofes que l’on peut démontrer, ou ren- 
dre extrêmement vrai-femblables, parie 
raifonnement. C’eft de quoi Mr. L. C, 
a traité au long, dans la fécondé partiede 
fa Logique. Selon les differens degrez de 
Yrai-femblance , ou de certitude que l’on a 
j * ' V Z ^ des 
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des chofes , on en doit parler d’un ton 
plus ou moins affirmatif. Comme il fe- 
roit ridicule de parler, çn doutant, d’une 
proportion claire des Mathématiques : il 
n’eft pas moins abfurde de propofer une 
conjecture , comme une démonftration. 
Il a toujours été permis de conjeéturer, 
6c de dire ce qui paroiffoit probable j mais 
à condition que l’on fe fouvintquei’on ne 
difoit que des probabilitez , que l’on ne 
pouvoit pas faire paffer pour des veritez 
certaines. Ainli le Bon Sens demande 
qu’on fe conduife d’une manière toute 
differente , lors que l’on voit une conje- 
cture, que l’on avoit publiée , attaquée 
par quelcun* 6c lors que l’ons’apperçoit 
que l’on attaque, par malice, ou par, en- 
têtement, une chofe çlaire. Si l’on mon- 
tre qu’une conjeéture peut être fauffe , on 
ne doit nullement s’oppoferàcela* parce 
que qui dit conjefturc dit une opinion, dans 
laquelle on pourroit fe tromper. Si après 
un examen plus exaét, on juge lu conje- 
éture moins probable, qu’elle n’avoit pa- 
ru d’abord, on la doit regarder avec plus 
d’indiffcrence qu’auparavant $ ôC même 
l’abandonner, fans façon , 11 l’on décou- 
vre quelque chofe de meilleur. Dans des 
chofes, dont les preuves ne font nulle- 
ment démonftratives , on ne doit jamais 

fe 
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fe déterminer abfolument j en forte que 
l’onembraffe, ou que l’on défende comme 
vrai , ce qui n’eft que vrai-femblable. 

. C’eft ce que Mr. L. C. a crû avec rai- 
fon devoir faire, à l’égard de la conje- 
cture, que l’on trouve dans la Lettre VI. 
des Sentimens , touchant le Compilateur 
du Pentateuque -, que l’on foutient avoir 
pû être un Ifraëlite, craignant Dieu, 
qui auroit recueuilli tous les Ecrits de 
Moïfe, 8c y auroit ajoûté d’autres faits 
tirez de Livres anciens Se dignes de foi , 
en faveur des Samaritains, vers le temps 
de la Captivité. Comme il traite perpé- 
tuellement cette opinion de conjectures il 
ne l’a jamais défendue, que fur ce pied- 
là j 8c fi on l’a attaquée, il ne s’eft pas 
crû obligé de la foûtenir, comme l’on 
fait une chofe dont on eft afluré. Il a 
même fait voir, quelques années apres, 
comme je le dirai dans la fuite, qu’enco- 
re qu’il y ait dans le Pentateuque quel- 
ques endroits plus récents que Moïle, 
cela n’empêche point qu’on ne doive l’en 
regarder, comme l’Auteur. 

11 a été d’autant plus porté à abandon- 
ner cette conjeéture , que c’eft une de c es 
conjeétures complexes , pour parler ai nlï, 
où l’on fuppofe un trop grand nombre de 
chofes incertaines - 2 dont chacune pouvanç 
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être faillie , il s’enfuit de là que la cori* 
jecture n’eft pas allez probable , pour fer- 
vir de principe dans l’explication du Pen- 
tateuque. Car enfin plus il entre dech-a- 
fes douteufes dans une conjecture, plus 
elle eft incertaine, & plus il eft dange- 
reux de la fuppofer, pour en tirer quel- 
que conféquence. Il en eft des conjectu- 
res , comme des comptes , compofez de 
plufieurs fommes. Si l’on fuppofe quel- 
que chofe touchant la grandeur d’une de 
ces fomrçies , qu’on ne fait pas bien , on ne 
peut commettre qu’une faute, fi l’on fe 
trompe -, mais plus l’on fait de fuppofi- 
tions incertaines, plus le compte devient 
douteux, ôc fujet à un plus grand nom- 
bre d’erreurs. Que faut-il donc faire, 
en ces occafions? ConjcCturer le moins 
qu’il fe peut, & ne tirer guere de confé- 
rences de ce qu’on a conjeCturé, afin 
que, fi l’on eft dans l’erreur, on fe trom- 
pe le moins qu’il eft poflible. Si les Sa- 
vans avoient toûjours fait ainfi , nous au- 
rions plus de connoiflànces réelles 8c foli- 
des, que nous n’en avons, ficnousdiftin- 
guerions mieux ce qui eft alluré de ce qui 
eft incertain} au lieu que les conjectures 
étant confondues, avec les chofes allu- 
rées, nouscroionsfavoir bien des chofes, 
que nous ne lavons point.; Par exem- 

pie, 

1 , ■ 
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pie, Jofeph Scaliger , qui étoit d’ailleurs 
un très-habile homme, a tant mêlé de 
conjectures , dans Ton Ouvrage de la Corre- 
tttondesTcmÿs , avec ce qu’il pou voit prou- 
ver inconteftablement , & il en a tant 
tirédeconféquences, qu’une grande par- 
tie de fa Chronologie en cft devenue très- 
fufpeCte i fi même elle n’eft fauife , com- 
me le fameux Denys Petau. le prétend. Je 
connoisun très-favant homme, qui a pu- 
blié divers Ouvrages très-doctes fur l’Hi- 
ftoireEcclcfiaftique&furles fentimens de 
l’Antiquité Chrétienne, quiell fi plein de 
conjectures, dont les unes fervent à foûtenir 
les autres j que fes raifonnemens font fou- 
vent très-peu concluans , & ne gagnent 
guere de LeCteurs judicieux & attentifs. 

Il vaut infiniment mieux ne pas parler’ 
de ce qui eft douteux , ou n’en tirer au 
moins aucune conféquence , au hazard de 
paraître plus ignorant , que de débiter trop 
de chofes incertaines. Maisc’cft là le dé* 
faut des gens d’cfprit* après qu’ils fe font 
bien fatiguez à chercher la Vérité, qui les 
fuit, ilsfefontunphantômede leurs pro- 
pres conjectures qu’ils fubftituent en fa 
place, pour ne pas paraître avoir entière- 
ment perdu leur .temps. Pour foûtenir 
ce phantôme , ils en font d’autres, fur 

• •* tout 
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tout lors qu’ils font prefTez j 6c peu à peu 
au lieu de folides veritez, ils ne débitent 
que des fonges à ceux qui les écoutent. 
Lors qu’ils croient avoir beaucoup con- 
tribué à la découverte des veritez cachées 
avant leur temps, ils n’ont fait fouvent 
qu’en éloigner davantage les cfprits -, fem- 
blables au Turnus de Virgile qui plus il 
fuivoit le fpeétre d’Enée , plus il s’éloi- 
gnoit du lieu où étoient les ennemis. 

On pourroit faire , ce me femble , un 
T raité fort utile de V Art de conjcBurer , que 
l’on réduiroit en maximes, dont voici 
les principales: i. Il faut que toute con- 
je&ure foit vrai-femblable : 2 . Il faut 
qu’elle foit la plus fimple qu’il eft poffi- 
ble: 3. Il faut s’abftenir d’en tirer des 
conféquences : 4. Il en faut parler tout 
autrement que de ce qu’on fait aflùré- 
mentj c’eftàdire, en doutant: 5. Une 
faut point fe croire engagé d’honneur à 
la défendre, ni faire difficulté de l’aban- 
donner : 6 . Si on croit la devoir foûtenir, 
il ne faut pas recourir pour cela à de nou- 
velles fuppolitions. On pourroit faire 
voir l’utilité de ces maximes,* par de très- 
bonnes raifons, 6c par quantité d’exem- 
ples tirez des Philofophes 6c des Criti- 
ques i qui les ont négligées y 6c qui, à 
caufedecela, font tombez en de grandes 

ef- 
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erreurs. & ont défepdu les chofes du 
monde les plus incertaines , avec une cha- 
leur Ôc une confiance, qu’on ne doit ja- 
mais emploier qu’à la défenfe d’une véri- 
té affurée. 

Bien des gens auroient befoin de ces 
remarques, pour apprendre à ne parler 
plus d’un ton fi affirmatif de ce qu’ils ne 
lavent pas* & à ne trouver pas étrange 
que l’çn abandonne une conjeéture, que 
l’on n’a jamais confondue avec lesveritez 
dont oneft afluré. C’eft la coûtume de 
ceux qui n’ont pas fait allez d’attention fur 
les differens degrez de probabilité , de par- 
ler de tout avec une égale affiirance j & de 
foûtenir tout ce qu’ils ont dit avec opiniâ- 
treté, fans diftinguer ce qui eft foûte’na- 
ble de ce qui ne Tell pas. Mais ce ne doit 
pas être l’ufage de ceux qui favent rai- 
fonner, & qui n’aiment que la Vérité, à 
laquelle par conféquent ils doivent facri- 
fier toutes leurs conjeétures. 

Dans les Lettres XI. 6c XII. il y Dit Trait* 

a un petit Traité de rinfpiration des tuteur s de ? bl ^ x ~ 
r vi r't n ration. 

Sacrez. , qu il a propole non comme 1 ap- 
prouvant, mais avec beaucoup de précau- 
tion, feulement pour engager les habiles 
gens à travailler fur cette matière. Il le 
dit pofitivement, en plus d’un endroit. 

Cela a en effet été caule que divers Théo- 
logiens 
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logiens ont exainigé ce fujet en Latin} 
en François & en Anglois ; & Mr. L. C. 
n’a pris aucune part à leurs réponfes , quoi 
qu’il eût fujet de fe plaindre de ce que 
quelques uns d’entre eux n’obfervoient 
aucune réglé d’équité, ni de bonne foi, noni . • 
feulement à l’égard des fentimens ren* 
fermez dans le Traité de l’Infpiration , 
mais encore envers lui-même. 

Mr. Simon , qui étoit fortement attaqué 
dans les Sentimens de quelques Théologiens de 
Hollande , y répondit avec tout l’empor- 
tement qu’on pouvoit attendre d’un hom- 
me, qui n’avoit aucunes bonnes raifons à 
dire * & emploia toutes les injures dont il 
put s’avifer, en cette occafion. Il vou* 
lut encore perfuader au monde, que Mr, . 
Allix , autrefois Miniftre à Charenton , 

& le Sr. Aubert de Ver /?, qui eft àprefent 
( en 1699, ) à Paris , où il jouit d’une penfîon 
du Clergé de France, ctoient les Auteurs de 
ce Livre & que le*Sr. Aubert en particulier 
àvoit fait le T raité de l’Infpiration. 

Peu de temps après, en 1689, Mr. L. 

C. publia la Defenfe des Sentimens , où il 
acheva de renverfer les découvertes chi- * 
tneriquesde Mr. Simon ^ dont tout le mon- 
de s’eft moqué depuis'; en lui déclarant* 

■ qu’il neluirépondroit plus, quoi qu’il pût 
écrire j parce qu’il croit le Public afléz 

bien 
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bien inftruit du procès qu’il avoit avec lui * 
pour l’en laiffer juger , fans l’importuner 
davantage de la mauvaife foi & des mau- 
vais raifonnemens deMr. Simon: En effet 
quand on a dit tout ce qui eft néceflaire, 
pour éclaircir 6c pour défendre la Vérité* 
on n’a que faire d’aller plus loin ; le Pu- 
blic fe mettant peu en peine delatéputa- 
tion d’un Particulier, êc de fes intérêts 
perfonnels. Aufîi Mr. Simon a eu beau 
crier plus haut que devant, félon la coû- 
tumedeceuX qui défendent une mauvaife 
caufe, on a méprifé également fes injures 
& fes redites. Dans fa Défenfe, il a trai- 
té de menfonge ^roflier, ce que Mr. Si* 
mon avoit invente, concernant Mrs. Al- 
lix & Aubert , qui favent bien qu’il n’y a 
rien de fi faux, 6c qui n’ont garde de fe 
faire honneur du travail d’un autre* Ils 
ont fait l’un êc l’autre des Ouvrages , par 
lefquels il eft facile de reconnoître qu’ils 
n’ont eu aucune part aux Semimens de quel- 
ques Théologiens , ni au Traité touchant V ins- 
piration. Quelque opinion que l’on puif- 
fe avoir de leurs Livres, ils n’ont rien fait 
qui. y reffemble, ni pour leftile, ni pour 
la difpofition, ni pour la matière. Je ne 
dis pas ceci, pour leur faire du tort, ou 
pour louer qui que ce foit, mais pour ré- 
futer d’une maniéré plus convaincante 

Mr . 
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Mr. Simon. Ceux qui ont lû les autres 
OuvragesdeMr. L. C. n’auront point de 
peine à croire, qu’il n’a <jue faire de rien 
emprunter ni de l’un, ni de l’autre, & 
que l’Auteur de Traité de ITnfpiratton eft 
un tout autre homme que ces Meilleurs. 
Ils auroient peutêtre bien fait de décla- 
rer eux mêmes qu’ils n’y ont eu aucune 
part; mais puis qu’ils ne l’ont pas fait, 
ils ne feront pas fâchez , s’il leur plait, 
que je le fade ici. S’ils croient que ce fe- 
roit faire tort à leur réputation, que de 
leur attribuer en partie des Ouvrages, où 
ils n’ont aucune part ; ils feront bien-ai- 
fes que je l’aie dit en cet endroit. Que h leur 
filence venoit au contraire de quelque autre 
principe, que je ne veux pas pénétrer > 
ils ne pourront pas fe plaindre que l’on 
dife la vérité d’un fait, qui pourroit fai- 
re tort à Mr. L. C. qui a auffi peu befoin 
d’eux, qu’eux de lui. 

vu juge- §. En *688. un Chanoine de Mayence, 
ment que nommé Matthias Honcamp , publia en La- 
T*héoifi S t ' n un Livre qu’il intitula Examen de T Hi- 
giens ont pire Critique du F.T.Cr des Sentimens 8cc. Mr . 
fait des L. C. lui répondit dans le X. Tome de la 

Sentiment Bebliotheque Univerfelle ; où il donne line 
ti ès-mauvaife idée des principes & de la 
méthode de l’Auteur ,qui méritoit peutêtre 
d’être traité encore plus rudement. 

En 


&c. 
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En 1690. Mr. Mains Profefléur à Gief- 
fcn, publia quatre Diflertations fur l’E- 
criture Sainte, où il entreprit de réfuter 
Air. Simon, & l’Auteur des Sentiment. Ce 
dernier replica quelque chofe dans le XIX. 

Tome de la Bibliothèque Untverfelle , où il 
fait voir que Mr. Maius lui attribue des 
fentimens qu’il n’a point , & qu’il raifon- 
ne pitoyablement, contre ce qu’il atta- 
que. Mais comme il ne S’attache princi- 
palement qu’au Traité de ITnfpirat ion, Mr. 

L. C. ne s’eft pas fenti obligé d’entrer 
dans cette controverfe , ni avec Mr. Mains , 
ni avec qui que ce foit. 11 auroit fou- 
haité feulement que cet Auteur eût pu 
bien traiter cefujet, & réfuter fonAnta- 
gonifte par de bonnes raifons, & non par 
des injures , 8e des raifonnemens > qui n’ont 
rien de concluant. L’Equité demandoit 
aufli que l’on n’attribuât à Mr.L.C. que 
ce qu’il reconnoit, 8C que l’on ne débitât 
pas des Romans* touchant les Auteurs 
des Sentimens 8c du Traité de ITnfpiramn^ 
comme fait Mr. Mains, qui ramene en- 
core ici le Sr. Aubert fur la feene. Ce de 
quoi il peut être alluré, c’eftqucMr. L. 

C. a une idée de la Révélation divine 
infiniment plus haute 8c plus belle , 
que celle qu’il en femble avoir lui-mê- 
me j aufli bien que de? la Charité Chré- 
Tom. T. A a tien- 
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tienne, & même de l’Equité naturelle i 
qu’il a très-peu obfervées dans ces réfuta- 
tions. Il a fait encore d’autres Differta-» 
tions, rangées félon l’ordre des Lieux 
Communs , où il attaque de même Miv 
L. C. d’une manière propre feulement à 
tromper quelque jeune Etudiant en Théo- 
logie des Academies d’Allemagne} mais 
nullement à fàcisfaire ceux qui favent cc 
que la Charité & l’Equité demandent, 8c 
à qui les Réglés du bon raifonnement ne 
font pas inconnues. Mr. L. C. pourrait 
encore fe plaindre de ce que M .Mains 
a pris la peine de copier de lui tout ce qu’il 
dit de bon des Rouleaux des anciens Hé- 
breux , contre Mrs. Voflita & Simon , êc 
des Scribes contre le dernier. Il devoit 
au moins rendre juftice à celui , du trar 
vail de qui il a crû pouvoir profiter j en 
ne lui attribuant que ce qu’il avoue, 8c ne 
tirant aucune conféquence odieufe contre 
lui. J’ai crû devoir dire ceci , non pour 
venger Mr.L.C. du tort que ce Profef- 
feur a crû faire à fa réputation } qui ne 
peut être que très-petit , & dans des 
lieux, où il aurait honte d’être fort eftt- 
mé, après avoir vû quelles gensonyefti- 
mc} mais pour faire voir qu’il fe met très- 
peu en peine de ce que quelques Théo- 
logiens Allemands ont pû écrire de lui. 
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& qu’il a raifon d’en ufèr ainfi. C’ell à 
eux à faire réflexion fur leur propre con- 
duite , dont ils ne rendront pas compte 
aux Théologiens de Wittemberg, mais 
à un .Juge , qui nous a appris d’autres 
Réglés d’Eauité , félon lefquelles il 
nous jugera les uns & les autres. Mr. 
L.C.fupplie ce Juge fuprême de changer 
leur humeur aigre & emportée, & les ténè- 
bres dont ils font en vironnez,en un efprit 
de charité uC de paix, & en une lumière , 
qui leur fade reconnoître leurs égaremens. 

Air. Witfius , Profefleur à Utrecht & 
depuis à Leide, a attaqué divers endroits 
des Sentimens , dans fes Aiifcellanea Sacra , 
imprimez en 1691. & Mr.L.C. a averti 
le Public pourquoi il n’y répondoit pas, 
dans un des mois de TfJiJtoire des Ouvra • 
ges des Savons de cette année-là , où l’on 
pourra voir ce qu’il jugea à propos de pu- 
■ blier. Depuis aiant fait une Dilfertation, 
où il fait voir que Moïfe eft l’Auteur du 
Pentateuque, 8 c l’Ouvrage de M. Wit- 
Jtus aiant été r imprimé , ce dernier félici- 
ta, dans une Préface, Mr. L. C. de ce 
qu’il ne s’éloignoit pas du fentiment re- 
çu. Comme Air. IVitJîus en a ufé, en 
cette rencontre, avec la modération 8 c 
l’équité, qu’un Théologien doittoûjours • 
avoir pour ceux qu’il réfute, Mr. L. C. 

A a 2 n’en 
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n’en a pas parlé davantage. Ileft jufte 
que l’on fouffre fans fe fâcher , les réfu- 
tations, lors qu’on veut avoir le droit de 
réfuter les autres. A l’égard du refte, 
en quoi il ne convient pas avec M, Wit- 
fius , il en laide le jugement à ceux qui 
liront les pièces de part & d’autre, ôcqui 
pourront examiner les raifons des deux 
cotez. Elles font affez claires , pour en 
porter un jugement folidc, fi l’on n’a é- 
gard qu’à la Vérité. 

Il n’étoit nullement befoin que Mr. 
Vander W <uyen , qui n’approche ni pour 
l’érudition, nipourl’efprit, duProfefieur 
de Leide, revint à la charge , avec de 
fimples injures, fans rapporter aucune rai- 
fon , & fans* avoir aucun égard à ce qui 
avoit été écrit,- fur les matières. Tout 
ce que l’on peut remarquer, dans fes pré- 
faces fur les Livres d'Etienne Rittangeluts , 
qu’il vient de publier 5 dans lefquelles il • 
attaque Mr.L.C. 8c dans fa Differtation 
du Logos de S. Jean, qu’il a écrite contre 
le même, & dont je parlerai dans la fui- 
te j c’eft une envie démefurée de le diffa- 
mer , 8c de le rendre odieux à tout le mon- 
de 5 envie fort oppofée à l’efprit duChri- 
' flianifme, qui permet d’attaquer les fen- 
; timens, que l’çn croit faux, mais qui or- 
donne. d’épargner les perfonnçs. Pour 
-> ' cela. 
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cela, il faut fîmplement fe fervir de rai-» ; 
ions , pour détruire ce que l’on croit être 
erroné 5 & s’abftenir d’attribuer des def- 
feins aux gens qu’ils ne témoignent nulle 
part , & de tout ce qui peut les rendre o- 
dieux j fans détruire leurs fentimens. Il 
eft fâcheux qu’il faille faire des leçons 
de cette nature à un vieux Théologien * 
mais il a tort d’agir, comme s’ilnefavoit 
pas ces principes de la Morale Chrétien- 
ne. Pour moi , je ne comprends pas d’ôù 
vient ce zele de M. Vunder tyaeyen , ou , 
pour parler plus fîmplement, cette colè- 
re excefîivc qu’il témoigne contre Mr. L, 
C. qui n’a jamais rien écrit de lui , que 
je fâche, ni eu aucun démêlé avec lui, > 
Sil a des fentimens qui déplaifent à ce 
Théologien, qu’il les réfute honêtement,* 
& fans rien falfifier, nidifllmulen. Etant 
fuperieur à Mr. L. C. enraifbns, en éru- 
dition, en nombre de Difciples, enauto- 
rité, en moiens de fervir fes amis, de quoi 
a-t-il peur ? Craindroit-il que ceux qui 
admirent Cocccïhs ne vinffent à trouver 
meilleur ce que Mr. L.C. a écrit, que 
cequeMr. VanderWanen enfeigne, mal- 
gré tout cela ? Si’l ne le craint pas, pour- 
quoi fe fâcher fl violemment, & fonner- 
le toefîn à Franeker , contre un homme 
qui n’eft nullement à craindre ? U vau-r, 

A a 3 çlrpit 
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droit bien mieux agir, avec plus de rete- 
nue, car le monde s’imagine, que la co- 
lère eft une marque qu’on eft deftitué de 
raifon -, parce que ceux qui Te Tentent fu- 
perieurs à cet égard , n’ont pas accoûtumé 
de fe fâcher contre ceux dont ils peuvent 
réduire en poudre les erreurs , en raifon- 
nant contre eux. Ils font plus prêts à ri- 
re des impertinences de ceux qui s’oppo- 
fent à la V évité , ou à en avoir pitié 5 qu’à 
fe fâcher contre des opinions , qu’ils favent 
bien n’être pas en état de prévaloir, lors 
qu’elles font également deftituées de laRai- 
fon, & des appuis humains. Mais il faut voir 
ce que M .Tander Waeyen dit en particulier 
des Sentimens des Théologiens de Hollande. 

Dans fa préface fur le Livre de Rittan - 
gelius , intitulé Libra Veritatis , pour faire 
voir que ce n’eft pas lui feul & quelques- - 
uns de ceux de fon parti qui font en co- 
lère , contre les Ouvrages de Mr. L. C. 
il cite Mrs. Maius & Et zjtrdi deux Luthé- 
riens très-emportez {contre tous ceux qui 
ne font pas deleurfentïmentj ôcqueper- 
fonne ri’oferoit comparer, en aucune ma- 
nière , avec ceux qui ont foûtenu les 
opinions qu’ils attaquent, je veux dire 
Grotius Ôt Erafine j qui ont eu plus de. 
bon fens , de favoir , de pieté & de vertu 
que tous les Profefleurs d’Allemagne qui 

, res - 
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Tcflcmblent à ceux que j’ai nommez ; 

& dont les travaux fur l’Ecriture Sain- 
te font admirez de tout le monde. D’ail- 
leurs fi l’on vouloit fe fervir de la mé- 
thode de Mr. Vander Waeyen, il fait 
bien que les querelles prefque perpé- 
tuelles, qu’il a eues avec de Théologiens 
Réformez , lui ont attiré allez de cenfures 
de leur part, pour donner lieu de lui ren- 
dre la pareille. Une feule Lettre de Mr. 
Spanheim , ProfelTeur àLeide , me four- 
nirait plus de matière que je n’en vou- 
drais. Mais je n’ai que faire de me fervir 
de cette voie, pour défendre Mr.L.C. 
qui pour des raifons, que j’ai dites * en * v & 
parlant des loiianges 6c des cenfures , fe^^* " 
doit mettre peu en peine du jugement de 3 
quelques Luthériens. Il croit qu’il n’y 
a qu’à lire leurs Ecrits 6c les liens , pour 
les condamner, fans qu’il foit néceflàire 
qu’il leur falTe aucune répliqué.. Plus 
ils témoigneront d’emportement contre 
lui, plus ils lui diront d’injures, moins il 
fe détournera de fes études, pour répon- 
dre à des Livres aulïi pitoiables que ceux 
qu’ils font. 

M. fonder Waeyen ne peut pas dire que 
je n’en parle ainli, que parce que je n’ai 
pas fujet d’être fatisfait d’eux 5 puis que 
lui-même ne daignerait pas les écouter , fur 
. A a 4 1 W- 
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YUbiquitc de la Nature Humaine de Jefijsi* jt 
Chrift, ni fur fa préfence corporelle dans \ 
l’Euchariftie. Voudroit-il bien encore iÜ 
que je les lui citafle, fur la Prédeftina- 
tion abfoluë ? Il répondrait fans doute j 
que leur autorité n’eft d’aucune confér r, 
quence , 6c il aurait raifon. Qu’il s’ab- 3 
ftienne donc de fe fervir de manières de 3 
rendre odieux Ton prochain, qu’il ne j 
voudrait pas que l’on emploiât contre lui. 3 

Mr. Fonder Waejen a néanmoins choift 3 
deux Luthériens, entre les adverfairésde 
. Mr. L. C. pour les croire fur leur para- ] 
le, 6c ajoûter ce qui lui plait à ce qu’ils. J 
dirent , comme s’il ne falloit que parler c 
pour perfuader. * Il dit , par exemple, \ 
que quelques unes des Lettres , qui com- r 

pofent les Sentimens de quelques Théor 1 

logiensdeHollandc, portent le nom d'un cer- 
tain de Ferfé 5 mais il n’y a rien de plu$ 
faux- Il n’y en a aucune qui porte le 
nom de qui que ce foit, f 6c l’Auteur du 
Traité de l’Infpiration ( qui n’eft nulle- 
ment le Sr. Aubert deFerft, comme je l’ai 
déjà dit) eft défigné par la Lettre N. qui 
n’a aucun rapport avec fon nom. * Il 
n’eft pas plus véritable que M. L. C. 
s’attribue ce Traité, quoi qu’il ne fafle 
pas difficulté de dire qu’il eft Auteur des 
Lettres, dans lefquelles il eft inféré, U- 
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ne troifiéme faufleté , qu’il y a quelques 
lignes au deflous, c’eft que Mr. L. C. 
ait dit que le Pentateuque a pû être corn-? 
pilé par un Sacrificateur de Bethlehem. Il a 
parle de Bethel , & non de Bethlehem. Mr. 
Kander Waejen ajoûte, comme par pareti- 
thefe , que ce Sacrificateur étoit en effet Ido- 
lâtre , comme s’il le fa voit, par révéla- 
tion i êc fans marquer que l’Auteur de la 
conjecture étoit perfuadé du contraire, 
comme il le témoigne clairement au com- 
mencement de la VII. Lettre de fa Défienfe 
des Scntimens ,pag 167. En quatrième lieu^ 
il dit que par une erreur honteufe , on n a pas 
craint d'affurer cjue les Ouvrages , qui portent 
le nom de Moifie d'autres tuteurs injpi- 
rez * , ont été écrits parce Sacrificateur. Il 

Ï a en ces paroles une double falfification. 
1 eft faux que Mr. L. C. ait attribué à un 
Sacrificateur Ifraëlite , mais craignant 
Dieu , autre chofe que le foin d’avoir re-, 
cueuilli les Ecrits de Moïfe, & de quelr 
ques Hiftoires plus anciennes, qui com- 
pofent le Pentateuque } & il eft faux de 
plus qu’il ait dit que ces Ouvrages avoient 
été écrits, feripta effe , par cet nomme-là , 
ce qui fignifieroit qu’il en eft l’Auteur y 
car il n’a dit autre chofe, finon qu’il en 
pouvoitêtrele Compilateur. 

Voila comme Mr. FanderWoeyen eft fi- 
. • ’’ •"! ’ • Aa 5 *■'*’ delc 
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dele à rapporter la conjeéfcure touchant le 
Compilateur du Pentateuque, pour avoir n 
lieu de la traiter d'impiété & de profaneté 5 1 

fans témoigner nulle part que l’Auteur e 
des Sentimens a dit & redit, en l’avan- t 
çant, que le Pentateuque ne contient u 
rien , qui ne fut approuvé par les Sacrifi- t 
catcurs de Jerufalem , & par tous ceux 1 
qui étoient alors attachez au culte du ; 
vrai Dieu parmi les Juifs. En fuppri- 
mant ce que l’on veut, dans un fentiment, j 
& l’exprimant comme on le juge à pro- 1 
pos , il eft fort aifé de faire d’une conje- j 
éture innocente un fentiment impie ÔC ! 
profane. Mr Vander Waeyen doit fa-» ; 
voir, s’il lui plait, que M. L. C. n’efti- | 
me outre cela pas beaucoup cette conje- 1 
éture, comme je l’ai déjà ait, & comme 
il paroit par fa Diflertation Latine con- 
cernant Moife siuteur du Pentateuque. Il au- 
roit été de l’équité d’en dire un mot, 

* comme a fait Nlr.WitJius y qui devoit avoir 
apris par là à Mr . fonder Waeyen , que tout 
le monde 5 c fur tout un Théologien doit 
fe faire honneur de la lincerité. Ce Pro- 
fefîeur de Leyde s’eft attiré l’approba- 
tion de tout le monde, par cette con- 
duite} & celui de Franeker n’augmen- 
tera pas fa réputation, en prenant une 
route oppofée. . 1 . 

C - S’il 
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S’il étoit en état de fe guérir de Tes 
préjugez, & déjuger fans colere des fen- 
timens d’un homme, qu’il a offenfé, fans 
en avoir jamais reçu aucune injure 5 il n’y 
aurait qu’à appeller de lui-même pour le 
jugement qu’il en a fait , à lui-même , 6c de 
le prier de relire les Ouvrages , contre 
lefquels il a tant crié. Il s’appercevroit 
facilement qu’il a violé & la Charité & la 
Juftice d’une manière peu commune , ôc 
qu’il a grand fujet d’en demander pardon * 
à Dieu 5 que je prie de tout mon cœur de 
lui pardonner. Il apprendrait encore à 
ne pas faire des Romans des gens, com- 
me il fait dès le commencement de fa Dif- 
fertation 5 fans penfer , qu’étant convain- 
cu évidemment de fixions groffieres, à 
l’égard des opinions qu’il attribue à Mr. 

L,. C. il deviendrait trop fufpeét, pour 
en être crû fur fa parole. 

Pour revenir aux Ouvrages de BeUBî- 
Mr. L. C. il entreprit en 1686. de faire t>liotheqm 
un Journal, a limitation de ceux qui^ /f< 
fe faifoient en divers endroits de l’Euro- 
pe. Il l’intitula, comme l’on fait , Bi- 
bliothèque Univerfelle , ÔC tâcha d’y faire deux 
chofes principalement, que l’on ne voit 
pas, dans les autres Journaux. L’une 
ell de donner des Extraits plus étendus 
& plus exaéts, à l’égard des Livres de 
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Q uelque conféquence , que Ton n’en voit \ 
ans les autres Journaux. L’autre eft d’y ( 
inferer diverfes pièces de fa façon, tels | 
que font un projet de l'Hïfioire fabuleufe , j 
dans le I. Tome, une Explication de la 
fable d' Adonis , danslelll} & de celle de 1 
Cerès, dans le VI 5 un Eflai de la Poe fie | 
des Hebreux dans le IX ; la vie d'Eufebe 
de Cefarée dans le X 5 celles de Cyprien & 
de Prudenfe , dans le XII. ÔC celle de 
Grégoire de Nazianze dans le XVIII} les 
Mémoires fur l" H ifioirc du Janfemfme , 
dans le XIV. 8cc. 

- Il fît les VIII. premiers Volumes, con-» 
jointement avec le Sr. de la Crofe , qui fuif 
vit fes avis jufqu’au VIII. Dans le Neu- 
vième, il voulut parler à fon goût de 
quelques Ouvrages, dontMr. L.C. n’ap-* 
prouva pas les Extraits; de forte qu’il fut- 
obligé de diftingucr ceux qu’il avoit faits 
de ceux du Sr. de la Crofe, pour n’avoir 
pas à en répondre. Il faut aulïï dire que 
ce dernier mit fon nom 6c celui de Mr, 
L.C. àla tête du IV. Tome, à fon insû, 

6c malgré lui; car il avoit toujours fou- 
haité que cet Ouvrage demeurât Anony-» 
me , comme le Journal de Leipfic ôc la plu- 
part de ceux de Paris. Mais fon nom 
aiant paru une fois, il fallut le laifler dans 
te fuite. , Après cela, Mr. L. C, fit feul 

te 
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le X.Tomcj & le Sr. de la Crofe le XI. 
comme on le peut voir par les Préfaces. 
Le relie, jufqu’auXIX. Tome indu fi ve- 
inent , ell de Mr. L. C. excepté le XIII. 

Il étoit nécefîaire d’entrer dans ce dé- 
tail, non feulement pour faire voir que 
Mr. L. C. emploie tout autrement Ion 
temps, que ceux qui perdent le leur à 
compofer des libelles 5 mais parce qu’il ell 
arrivé que quelques perfonnes , n’y aiant 
pas pris garde, lui ont attribué un Tome* 
auquel il n’a eu aucune part. Le pre- 
mier, qui a commis cette faute , ell Mr. 
JÜi ribom, dans fes Additions a un livre de 
Valentin Henri Vogler^ intitulé, Introduttio 
Univerfalis in Notitiam cujufcumque generis 
bonorum Scriptorum &c. Dans fes Addi- 
tions fur la pag. 29 en parlant des Jour- 
naux , il fe plaint du jugement qu’il dit 
que Mr. L. C. a fait , de fon Recueuil 
des Ecrivains fitr l'Hijloire Germanique , dans 
le X. Tome de la Bibliothèque Univerfelle. 
Il ell vrai que Mr. L. C. a fait le X. To- 
me de cet Ouvrage, mais il n’efl pas vrai 
qu’il y ait parlé du Recueuil de Mr. Mei^ 
bom , qu’iln’améme jamais feuilleté. Mr. 
Meibom a voulu dire le Tome XI. où il 
y en a un long Extrait j mais ce Tome 
aiant été fait par leSr .delà Crofe , comme 
on le peut voir par la Dédicace 5 il n’étoit 

• • pas 
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pas jufte de l’attribuer à Mr. L. C. qui 
n’y a eu aucune part. On a déjà repro- 
ché cette injufticc, d’une maniéré douce 
& obligeante, àMr. Meibom dans la 2 
Partie du Tome XXII. de la Bibliothèque 
Univerfclle Art. V. & on vient de renou- 
veller ces reproches, dans les Nouvelles de 
la République des Lettres , du Mois de Mai 
1699. parce qu’ôn n’a point apris que M. 
Meibom fe foit retraété , comme l’équité 
le demandoit, & que d’autres ont aoufé 
depuis peu de l’injuftice qu’il a faite. 
C’eft} à lui à y pourvoir, s’il lui plait, 
fans quoi on aura raifon de croire qu’il a 
pris plaifir à commettre cette injuftice , & 
de penfer de lui ce qu’on doit penfer d’un 
homme , qui commet exprès de fembla- 
bles fautes, &dele publier dans l’occa- 
fion. S’il n’avoit fait qu’attribuer ce Vo- 
lume à Mr. L. G. fans fe plaindre de lui , 
on pourroit dire que c’efl une faute de 
mémoire, & la laifler paflerj mais on ne 
peut pas diffimuler cette injure , à caufc 
des plaintes injuites, qu’il fait de Mr. L. 
C. fur un fondement fi faux. 

Après Mr. Meibom , on a vû commet* 
tre la même faute aux Journaliftes de 
Leipfic, à la fin des A êtes du Mois de 
Juin 1691. Mr. Junckerz copié auffi cette 
bévue dans fon Traité des Journaux , pu- 
blié 
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1 bliéàLeipfic, vers le même temps. On 
ne peut pas fe taire ici fur une coutume, 
que les JournaÜftes de Leipfic ont affe- 
étéde fuivre, à l’égard de Mr. L. G. & 
de plufieurs autres. C’cft que fi une Au- 
teur en colere a dit quelque chofe d’inju- 
rieux, on de defobligeantdelui, ils n’ont 
point manqué de le remarquer* comme 
fi le but d’un Journal étoit de conferver 
la mémoire des injures, que ceux qui les 
ont dites ont bien fouvent honte d’avoir 
laifie échapper. Néanmoins fi c’eft à def- 
fein de décrier les livres pleins d’injures, 
& d’en donner du dégoût au Leéteur, 
par cet odieux échantillon, ces Meilleurs 
ne font pas mal de rélever ces endroits 5 
mais , fi c’eft , parce qu’ils les trouvent 
beaux, ou qu’ils jugent qu’ils font impor- 
tans à la matière, ou parce qu’ils entrent 
dans la paflion de l’Auteur, onnelesfau-» 
roit trop blâmer. C’eft fur quoi, ils pour- 
ront éclaircir le Public , quand il leur plai- 
ra , pour ne pas donner lieu de les foupçon- 
ner de rien de defavantageux. 

Mr. Cave , Chanoine de Windfor, a 
crû trouver un bel endroit dans Mr. Mei~ 
bout) contre Mr. L. C. puis qu’il vient 
de l’inferer dans fa Diflertation touchant 
T Arianifme d' Eufebe , dans la fuppofition 
queMrX.C. enfonTomeX, avoitcenr 

furé 
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furé le Recueuil des Auteurs Rerurn (7! b* r 
manicarum. En quoi Mr. Cave a commis s 
une double faute, dont l’une confifte 1 
dans l’approbation de l’injuftice de Mn t 
Meibom -, 8t l’autre dans la penfée , qu’il a eu 1 
de faire tort à la réputation de Mn L.C. par 1 
le jugement de cet Auteur -, qui 4 s’il eft ho- j 
nête homme , ne peut pas fe difpenfer de lui 1 
faire réparation au plûtôt ,dans le Journal 1 
deLeipfic, ou ailleurs. 

Un cinquième Auteur a fait aufli la 
même faute. C’ell l’Auteur des Re- 
marques fur la Confejfion de Sanèy , qui 1 
viennent d’être imprimées à Amfterdam. I 
On peut voir ces Remarques fur le Chap. 1 
IL . On ne peut pas dire que leSr. delà \ 
Crofe , étant moins connu, on attribuoit 
tout cet Ouvrage à Mr. L.C. puifque le 
nom du premier eft dans tous les Volumes 
qu’il a aidez à faire, excepté dans les trois 
premiers, qui font fans nom, & fous la 
dédicace du Tome XI. dont il s’agit. 
Quand on veuteenfurer, il faut au moins 
prendre garde à qui l’on adrefle fa cenfu- 
re 5 pour ne pas faire fouffrir l’innocent 
au lieu du coupable. 

Entre ceux qui fe font plaints injufte- 
ment de la Bibliothèque, il faut aufli 
compter Mr. Voir et, Sedtateur Antoinet- 
te Bonrignon -, qui irrité d’une très-petite 

rail- 
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raillerie contre fon Economie Divine , # Bans le 
s eft emporte extraordinairement contre T. v. de la 
Mr. L. C. non feulement dans un Extrait 
oppofé qu’il fit mettre dans la République 
des Lettres en 1687. mais encore quelques 
années après , dans une longue Lettre 
pleine de fiel & de malice , qu’il publia 
en 1692. à la fin de fon Livre de Erudi- 
tione folida ôte. fans en avertir le Librai- 
re, qui en témoigna beaucoup de chagrin.* 

.Mr. L. C. n’a pas crû y devoir répondre * 
parce que les vifions de Mr. Loiret font fi 
connues , qu’il eft hors d’état , depuis long- 
temps, de nuire à perfonne j quoi que 
dans cette Lettre, il n’épargne rien pour 
diffamer M.L.C. Si ce dernier a eu quel- 
que tort , dans cette affaire , c’eft de s’ê- 
tre contenté de railler légèrement un Ou- 
vrage, qui méritoit une très-forte cenfu- N 
re 5 parce cju’il tourne la Religion en ri- 
dicule , des le commencement jufqu’à la 
fin, en la changeant en unpurfanatifme. 

M. Loiret s’imagine que toutes les fottifes 
desmyftiques, & toutes les chimères qu’il 
lui pla.it d’y ajouter doivent pafler pour • 
des Oracles , au lieu qu’il devrait rougir 
du métier qu’il fait, depuis longtemps, 
de tacher de féduire les fimples, par les 
fpiritualitez ridicules qu’il publie. L’air 
fanatique des Myftiques ne trompe que 
Tom. /. • B b * ceux *■ 
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ceux qui Font tout difpofez à Fe tromper 
eux-mêmes , Ôc à prendre pour Religion 
des imaginations creuFes 5 au lieu des bon- 
nes mœurs. Fondées Fur l’eFperance d’u- 
ne autre vie , que l’Evangile nous pro- 
poFe. Mais pour ceux qui Favent de 
quelle importance eft l’amour du pro- 
chain , ils n’ont garde de Fe lailFer Fur- 
prendre par la dévotion extatique deMr. 
Poiret, qui Fe trouve compatible avec la 
plus noire malice. Une marque infigne 
de Fa mauvaiFe Foi , c’eft le Foin qu’il 
prend de Faire l’ Apologie de S. AuguJHn , 
des^entimens de qui il eft lui même infi- 
niment éloigné, à l’égard de la prédefti- 
nation abFolue & de la grâce irréfiftible, 
Feulement pour tâcher de rendre odieux 
Mr. L. G. s’il pouvoit. Telle eft encore 
l’explication qu’il donne à la Lettre de ce 
Pere à Vincent , dans laquelle il prétend 
qu’il n’a pas enFeigné que la perfecution 
eft permife j comme fi perFonne n’ avoir 
les Oeuvres de S. Augujlin , pour la lire. 
Si Mr. Poiret ne veut jpas ctudier laCrlti- 
• que, qu’il feint de mepriFer , il ne doit 
pas Fe mêler de parler de ce qu’il n’entend 
pas. Il trouvera cette CenFure un peu 
rude , mais il ne peut pas diFconvenir qu’il 
ne Fe la Foit juftement attirée 5 & il ne 
doit pas s’imaginer, quei’on veuille entrer 
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en lice avec lui. Il ne cherche qu’à fai- 
re des querelles, pour exciter, s’ilpeut, 
du bruit dans le monde, & faire vendre • 

fes livres , que perfonne ne lit. Mais 
M. L. C. ne lui donnera pas lieu d’en , 
faire beaucoup. Il confent que h quel* 
cun a affez de temps à perdre, pour lire fa 
Lettre, il en juge en la comparant à ce que . 

Mr. Poiret attaque , fans autre répliqué. 

E n travaillant à la Bibliothèque Uni - oeuvres 
verfelle Mr. L. C. trouva le temps de tra- Philofophi - 
duire en Latin les derniers livres de l’Hi- 2“"* 
ftoire Philofophique de Thomas Stanley , 
qui comprennent l’hiftoire de la Philo- 
fophi e des Orientaux, & dont il avoit 
donné un Extrait dans le Tome VII. qui 
avoit plu à plaideurs perfonnes. Il publia 
cet Ouvrage en 1690. # 

Après avoir quitté le peinible travail 
de la Bibliothèque Univerfelle , il s’applica à 
fon Commentaire fur le Pentateuquc, 
comme je le dirai dans la fuite j & cepen- 
dant il publia en 1692. une Logique , une 
Ontologie ôt une Pneumatologie , qui ont • / 

été enfuite rimprimées en 1 697. Il avoit 
dédié la Logique à feu Mr. . Boyle , mais 
celui qui s’étoit - chargé de lui en porter 
un exemplaire j aiant trop tardé en che- 
min j il ne put le lui offrir , Mr. Boyle 
étant mort au mois de Janvier de l’an 1692. 

Bb 2 C’eit 
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C’eft ce qui lui a fait changer la dédicacé 5 

dans lafeconde Edition, quieft adrefieea 
Ut. Locke, à qmY Ontologie & la Pncumatolo- 
çie , avoient. été dédiées. La fécondé édi- 
tion eft incomparablement meilleure , que 
la première-, fur tout pour le ftile , que 
l’Auteur a beaucoup retouche. 11 y a a 
la fin delà Logique une Differtation de 
'l'trmmem Theologique tiré de U hatne , que 
les Théologiens emportez devroient lire 
& relire , pour fe corriger de la mauvai- 
fe coûtume qu’ils ont de rendre odieux, 

par des artifices honteux , les perfonnes 

qui n’adorent nas leurs décidons , & les 
fentimens qu’ils ne peuvent pas réfuter fo- 
ndement. . . 

Pour rendre complet fon Cours de 1 hi- 
lofophie, ilcompofa peu de temps après 
une PhjJique , qu’il püblia en 1695* ^ 
qui a été rimpriméè deux ans après , en 
deux Tomes in 8 . de forte que toutes fcs 
Oeuvres Philofophiques font comprifes 
en 4. Tomes. 

Pendant que je fuis fur ce fujet , il ne 
fera pas hors de propos de défendre la ma- 
niéré dont Mr. L. C. prouve l’immorta- 
lité de l’ame. Comme il croit que l’ef- 
fence ne nous en elt pas aflez connue -, il 
juge qu’on ne peut pas prouver fon im- 
mortalité, par des raifons tirées de fa na- 
ture, 


. Digitized by Googllt 



ou Pense'es Diverses. 389 
turc , mais qu’il faut fe fervir des preuves 
que l’on a de la bonté divine, qui n’a créé 
les hommes, que pour les rendre éternel- 
lement heureux. Quelques perfonnes 
ont crû, que c’étoit diminuer la certitu- 
de de l’immortalité de l’ame j comme fi 
l’on devoit faire palier des preuves foi- 
bles, pour de bonnes raifons, à caufe de 
l’intérêt que nous y avons 5 6c comme lî . 
les preuves, que l’on a de la bonté divi- 
ne, étoientdouteufes. Quand même nous 
n’en aurions aucune preuve que celles, 
que la Révélation nous en donne, il 
me femble qu’elles devroient fatisfaire 
ceux qui font convaincus de la divinité 
dç la Révélation. Un favant Théologien 
d’Angleterre * aiant objeété à un hom- » 
me d’efprit, qu’il diminuoit la force des. que de m. 
raifons, qui nous perfuadent i’immorta- Locke à 
lité de l’ame, en difant qu’on ne peut pas 
en démontrer l’immatérialité j il lui are- 
pondu une chofe, qui peut aullî fer- 
vir de réponfe à ceux qui ont cenfuré la 
Vncwnatologic de Mr, L. G. J’en mettrai 
ici le fens en François, parce qu’il n’y a 

Ï >as d’apparence que l’on traduife jamais 
es Livres cri (tiques de ces deux habiles 
hommes. „ L’accufation , dit M. Loc- 
„ ke, que vous me faites de rendre moi 
„ croiable l’immortalité de l’Ame Sc la 
B b 3 „ Rc- 
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3 , Réfurreétion du corps eft fondée fur 
3, cette proportion, que Pimmaterialité 
5 ,de l*ame ne peut pas être démontrée 
3 , par la Raifon. Ainfi le fonds de vôtre 
5 , raifonnement revient à ceci : que la 
3, Révélation divine devient moins croia- 
„ble , dans tpus les articles qu’elle pro- 
3,pofe, à proportion que la Raifon hu- 
• „maine eft moins en état de la foûtenir. 
„ Selon vous , Dieu promet-il quelque 
„chofe au geqre humain, qu’il veut que 
3 i l’on croie ? Sa promefle devient croia- 
„ble, fi la Raifon peut démontrer qu’el- 
„le eft vraie , jndépendemment de l’au- 
„torité de celui qui la propofe. Mais 
„fi la Raifon ne le peut pas démontrer, 
„ cette promefle devient moins croiable. 
„ Cela veut dire que la fidelité de Dieu 
„n’eft pas un fondement aflêz ferme & 
„ allez lur* pour, s’y repofer, fans le 
5> concours du témoignage de la Raifon ; 
„ 8 c que Dieu n’eft pas croiable fur la pa- 
„ rôle ( ce qui foit dit fans blafpheme ) à 
3, moins que ce qu’il révélé ne foit en 
,, foi-même fi croiable j , qu’on en puifle 
3, être perfuadc fans révélation. Je n’au- 
„rois pas crû pouvoir trouver cela , dans 
„ un Livre fait pour défendre le myftere 
p de la S. Trinité. 

5, V ous dites que vous ne doutez pas 

«que 
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,5 que Dieu ne puifte donner l’Immor- 
5, talité à une fubftance materielle j mais 
5, vous croiez que l’évidence de l’Immci;- 
,5 talité diminue beaucoup, lors qu’on la 
„ fait dépendre entièrement de la volon- 
,,té de Dieu, qui rend immortelle une 
„ fubftance, qui ne l’eft pas d’elle-mê- 
„me. Je réponds à cela , qu’encore que 
„ l’on ne puifle pas montrer que l’Ame 
, „ eft immaterielle , cela ne diminue nul- 
lement l’évidence de Ton Immortalité, 
,, fi Dieu l’a révélée , parce que la fide- 
,, lité de Dieu eft une démonftration de 
,,la vérité de tout ce qu’il révélé } &que 
,, le manquement d’une autre démonftra- 
„ tion ne rend pasdouteufeunepropofi- 
„tion démontrée. Car où il y a une dé- 
,, monftration claire, il y a autant d’évi- 
dence qu’une vérité, qui n’eft pas évi- 
„ dente d’elle-même , en peut avoir. 

,, Vous voulez prouver que l’Ame ne 
„ peut pas être materielle , parce que fi 
„cela étoit, l’évidence des preuves de Ton 
5, Immortalité diminueroit beaucoup \ 
i „c’eft à dire*, qu’après la Révélation di- 
„vine, il n’eft pas fi croiable qu’une fub- 
„ ftance materielle puifle être immortel- 
le, qu’une (ùbftance immatérielle} ou, 
„ce qui eft tout un, que Dieu n’eft pas 
,, fi digne de foi, quand il déclare qu’u- 

Bb ^ * ce 



39* Parrhasiana * 

„ ne fubftance materielle jouira de l’Im- 
„ mortalité , que lors qu’il dit la même 
^chofe d’une fubftance immaterielle } 
„ parce qu’on ne la peut, pas démontrer 
5> par laRaifon. 

55 Examinons un peu davantage cette 
55 maxime. Dieu a révélé qu’après la 
55 réfurreéHon les corps des hommes vi- 
55 vront éternellement , auflî bien que leurs 
55 âmes. Croiez-vous la vie éternelle de 
55 l’un 5 plutôt que de l’autre j parce que 
55 vous pouvez prouver l’immortalité de 
55 l’un par la Raifon, & non pas celle de 
55 l’autre ? Ceux qui reçoivent la Réve- 
5 5 lation divine , peuvent-ils juger cette 
55 proportion moins croiablc : que les 
5, corps des hommes vivront éternelle- 
55 ment , après la réfurreéHon $ que la 
55 même propofition appliquée à l’Ame? 
55 h cela eft , il faudra confulter. la Rai- 
55 l'on 5 pour favoir jufqu’où l’on en doit 
55 croire Dieu 5 & fon témoignage tirera 
55 toute fa force de l’évidence de la Rai- 
5, fon 5 ce qui eft déclarer que la Révela- 
55 lion n’eft point crôiable,*dans les ver 
55 ritez furnaturelles , où l’évidence de la 
5, Raifon lui manque. 

Si ceux qui ont cenfuré ce que Mr.. L. 
C. a dit de l’inimortalité de l’ame, font 
réflexion fur ces judicieufes remarques, 

ils 
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ils verront que leur eenfure étoit très- 
mal fondée. Au refte, tous ceux qui 
liront ces quatre petits volumes de Philo- 
fophie, s’appercevront facilement qu’ou- 
tre le but général que l’on a accoûtumé 
de fe propofer dans cette forte d’Ouvra* 
gesj l’Auteur a tâché de rendre fructueu- 
îe l’étude de la Philofophie, en faifant 
application de fes principes aux dogmes 
les plus relevez de la Théologie j autant 
qu’ils peuvent avoir de liaifon, les uns 
avec les autres. En mille endroits, il fait 
voir la fource de diverfes erreurs de la 
Théologie Scholaftique, nées d’une mau- 
vaife Philofophie j & quelquefois aufli 
les erreurs, qu’une faillie Théologie a 
introduites dans la Philofophie -, car ces 
deux Sciences, fefont fouvent gâtées l’u- 
ne l’autre. Il jette ailleurs des fonde- 
mens inébranlables, pour s’alfurer de la 
vérité de la Religion Chrétienne. Dans 
fa Pneumatologic , il prouve qu’il y a un 
Dieu, ôctous Tes attributs, autant qu’on 
le peut faire par la feule Raifon. En quoi 
l’on peut remarquer quels font les fonde- 
mens de la Religion naturelle., fur la- 
quelle la Religion Chrétienne eft bâtie.' 

Dans ces Ouvrages, Mr. L.C.fait pa* 
roître beaucoup d’eftime pour Defcartes , 
dont il fuit les principes généraux) mais 

Bb 5 i; 



394 Parrhasîana 

il s’éloigne Couvent de Tes conje&tires 
particulières, qu’il réfute par des raifons, 
ou par des expériences. Souvent aufiî, 
dans la Pneumatologie ÔC dans la Phyfîque , 
il déclare qu’il ne propofe que des conje- 
ctures, qui pourroient être fauflês, 6c il 
dit allez fréquemment qu’il faut fufpen- 
dre fon jugement. Par tout, il diitin- 
gue avec foin ce qui le peut démontrer, 
de ce qui eft incertain. Outre que le ref- 
peét que l’on doit avoir jiour la Vérité 
en général & la fincerite philofophique 
demandent que l’on en ufe conftamment 
ainfi, ceux qui font dans cette difpoû- 
tion d’efprit font bien plus convaincus, 
que les autres, de la petiteffe de noscon- 
noifiancesj ils ont des fentimens plus mo- 
deftes d’eux mêmes, 6c ils fouffrent bien 
plus facilement qu’on les çontredife. Au 
contraire, ceux* qui ne diftinguent pas 
afl'ez ce qui eft douteux de ce qui eft cer- 
tain , s’imaginent de favoir beaucoup plus 
qu’ils ne favent 6c fiers de leurs préten- 
dues connoilïances , ils Contiennent, avec 
une égale hardiefle, les chofes du monde 
les plus incertaines 6c ce dont on eft le 
plus afl'uré. De lànaiflent une infinité 
de difputes emportées fur des chofes, que 
perfonne ne fait , où. l’on fe trompe 
peutêtre des deux cotez -, de U vien- 

, » * tient; 
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nent encore tous les malheurs , qui accom- 
pagnent les longues difputes. Ceux qui 
îont? accoûtumez à diftinguer leurs con- 
j e&ures , de ce qu’ils peuvent prouver , font 
beaucoup plus en état de parvenir à la 
connoiflance folide & afliirée de la V erité -, 
que ceux qui croient favoir ce qu’ils ne fa- 
vent point, & qui ne cherchent plus ce 
qu’ils s’imaginent avoir déjà trouvé. En 
fubifituant la connoiflance imaginaire à la 
réelle, on fc repaît de phantômes , au lieu 
de réalitez } St comme l’on a embraflé har-> 
diment ce qui n’avoit qu’une légère vrai- 
femblance : on a peur au contraire d’être 
trompé , par des dcmonftrations , St on 
les fuit, avec le même foin , que l’on doit 
. fuir le menfonge. Mais quand on ne croit 
pas favoir ce qu’on ne fait point, St qu’on 
ne s’entête nullement de fa haute capacité j 
on eft prêt de recevoir la V erité , de quel- 
que côté qu’elle fc préfente. 

Ce qui me furprend le plus, dans l’en- 
têtement de certaines gens, c’eft qu’ils 
parlent comme s’ils étoient perfuadezque 
la Vérité ne dépend pas tant des chofe$ 
. memes, que de la manière, dont onia foû- 
tient. On diroit qu’ils croient qu’en dé- 
fendant fortement une opinion ,elle aquiert 
par là une plus grande certitude, Sc enfin 
devient véritable. Si nous accordions , di- 

fent* 



Parrhasiana 
fent-ils, que telle chofe fût vraie, il fau- 
droit abandonner nos principes. Il la faut 
donc combattre, fans fc mettre en pfcine 
fi elle ell véritable, ou non, 8c ne recu- 
ler jamais ; comme celui , qui ne pouvant 
plus rien répliquer aux ob jetions qu’on lui 
faifoit contre fon fentiment , s’écria en colè- 


re: y» cela n'ejl pas vrai , il le doit être. 

DuDiflio- ç Mais pour revenir aux Occupa- 
Morery. t,ons de Mr. L. C. dans le meme temps 
que fes Oeuvres philofophiques ont été 
compofées, imprimées pour la première 
fois ôç rimprimées, il a été embarrafié 
d’une revifion qui lui 'a donné beaucoup 
de peine 8c de dégoût. Quelques Librai- 
res aiant envie d’imprimer en Hollande 
leDiétionairede Morery , lui propoferent 
en 1689. de revoir ce Diétionaire; ce 
qu’il entreprit, dans la penfée que cet 
ouvrage aiant déjà été imprimé cinq fois 
en France, il n’y auroit pas grand’ chofe 
à reétifier * mais s’étant engagé dans ce 
travail, il s’apperçut bientôt qu’il avoit 
eu meilleure opinion du Sr- Morery, qu’il 
neméritoit. Il vit un peu trop tard, que 
la revifion de cet Ouvrage feroit peinible, 
de peu d’honneur, 8c d’encore moins de 
profit j il fallut achever çe qu’il avoit 
commencé. On peut voir ce qu’il en 
dit, 8c dans le XIV", Tome de la piblio- 

' theque 
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thequeUniverfille , & dans la Préface qu’il y 
a au devant des Editions de Hollande. 11 
a ôté y en trois revifions, un nombre 
prodigieux de fautes, fur tout dans les ar- 
ticles qui regardent l’hiftoire ancienne j 
& à force de le feuilleter & de l’exami- 
ner , il s’eft: apperçu que le Sr. Morcry avoit 
eu fi peu de favoir & d’exaéfcitude , qu’on 
ne peut fe fier de rien en lui. Mais pour 
l’examiner régulièrement , & dans tous 
les articles, il faudroit avoir prefquetous 
les livres dont il s’eft: fervi, & y emploier 
un temps , qui fuftiroit pour en refaire 
. un nouveau. Ainfi on a été obligé de 
laifler fans examen une infinité de chofes, 
faute d’avoir les livres & le temps nécef- 
fairesj outre qu’à dire la vérité, il y a 
un très-grand nombre d’articles, qui ne 
méritent pas d’emploier le temps d’un 
homme , qui 'peut faire quelque chofe de 
meilleur. A quoi ferviroit-il d’aller re- 
chercher avec peine ce qui concerne la 
perfonne , ou les Ecrits d’une infinité de 
• méchans Auteurs, dont il parle? C’étoit 
à celui , qui çommençoit cet Ouvrage , 
à être exaéfc, puis qu’il avoit fait l’entre- 
prife. Cependant il s’en eft fait * trois 
éditions en Hollande, depuis l’an 1690. 
jufqu’à l’an 1698. & il s’en eft: débité 

près 

* Il y en aune quatrième feus la frejft , cette armé» 
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près de fept mille exemplaires 3 ce qui n’é- 
toit peutêtre jamais arrivé à un Livre de 
cette groflèur. C’eften effet un Livre né- 
ceffaire à une infinité de gens, qui ne font 
pas en état d’avoir une Bibliothèque , ni de 
puifer dans les fources, qui fe conten- 
tent d’une connoiffance generale des cho- 
fes. La dernière Edition de Hollande eft: 
beaucoup plus exaéfce que les autres, mais 
il n’eft pas abfoîument vrai , que le Pu- 
blic puijfe s'y fier h préfem , comme les Li- 
braires l’ont fait mettre dans l’avertiffe- 
ment de cette VIII. Edition, à l’infû de 
Mr. L. C. On s’y peut mieux fier à la 
vérité qu’aux précédentes 3 mais fi l’on 
avoitbefoin de favoir quelque chofe avec 
exaélitude , on feroit fort mal de ne recou- 
rir pas aux Originaux. J ’apprens qu’il en va 
paroître une nouvelle f Edition à Paris (en 
1699.) & je ne doute pas qu’on n’y puifie 
avoir encore corrigé bien des fautes, dans 
les articles modernes j parce qu’à Paris on 
eft fourni de tous lesLivres néceffairespour 
cela , dont on ne fauroit trouver la dixiéme * ' 
partie en Hollande, oùcesLivresnefont 
pas de grands cours. 

Mr. L. C. aiant tourné fes études 
principalement du côté de l’Ecriture Sain- 
te, il y avoit long-temps qu’il avoit def- 

fein 

t Voyez, ce qu'on en a dit dam les Nouvelles de la Rep. 
des Lettres , Mois de Février 1700, 
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fein de travailler fur le Vieux Teftament* 
mais n’aiant pas été maître de fon temps, 
ni de Tes occupations, il ne put s’y appli- 
quer qu’en quittant la Bibliothèque Umver- 
fèlle. Pour donner une idée de fon défi- 
fein, il fit imprimer en 1690. dans une 
feuille <«4. le Prophète ^4 bclias de fa tra- 
duéfcion , avec une paraphrafe , & un Com- 
mentaire Critique. Il diftribua cet Eflai 
à fes amis, & l’envoia de toutes parts, 
pour apprendre quels étaient les fenti- 
mens du Public, fur une femblable entre- 
prife } & les aiant trouvé favorables , il s’en- 
gagea volontiers à ce travail } qui , quoi que 
très-grand, ne lui fit pas peur àcaufeque 
ç’avoittoûjoursétélàfa plus agréable étu- 
de, & qu’en cas qu’il y pût aréümr,il croioit 
que l’utilité que le Public en retireroit fur- 
pafleroit de beaucoup fa peine. 

Il fit donc imprimer la Qenefe en 1693. 
avec une Paraphrafe fuivie & un Com- 
mentaire critique, de même qu’Abdias. 
Comme il regardoit ce travail, comme 
un Ouvrage, quin’étoitpas pour quelque 
petite partie des Chrétiens, mais pour 
tous ceux qui s’attachent à l’étude de 
*T Ecriture Sainte; il n’y mêla aucune con- 
troverfe , & ne s’applica qu’à rechercher 
le fens littéral > fans en tirer de conléquen- 
ces Théologiques, qui puffent choquer 
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aucune Société Chrétienne. 11 chercha 
la Vérité, avec auffi peu de préjugez, 
que s’il eût été le premier, qui eût en- 
trepris un femblable travail. Audi com- 
me il fe trouva conforme aux fentimens 
des plus habiles Interprètes, pour le gros 
des matières j il lui fembla qu’il avoit dé- 
couvert quantité de chofes, que les autres 
n’avoientpasvûës, foità l’égard des cho- , 
fe*s mêmes , foit à l’égard de la manière 
de les prouver. Cet Ouvrage fut auïïi fort 
bien reçu du Public, comme il le reconnut 
non feulement par le débit , mais par l’ap- 
probation de plufieurs habiles gens. 

Mais comme il y a toûjours des gens, 
qui n’étant capables de rien produire de 
bon d’eux-mêmes, fe croient néanmoins 
très-capables de décider de l’eftime qu’on 
doit faire des Ouvrages d’autrui j il y eut 
des Théologiens, dont l’envie 6c la mali- 
ce éclatterent bien-tôt contre lui. S’il 
avoit fait une mauvaife rapfodie des In-_ 
terpretes, qui avoient écrit avant lui} 

J )eutêtrel’auroient-ils eftimé ,ou au moins 
aifle en paix fans en dire ni bien , ni 
mal. Mais quiconque eflaie de leur ap- 
prendre quelque chofe de nouveau, 6c, 
défaire mieux que les autres, eft infailli-' 
blement expofé à leur colere. Quelque 
Théologien de cet humeur eut foind’en- 
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flammer contre lui Mr. Kidder , Evêque 
de Bath ôcWels en Angleterre, qui a fait 
des notes Angloifes fur le Pentateuque, 
qui ont paru en 1694. Ce Lavant homme 
prévenu par un homme, dont il ne fedé- 
fioit pas, contre Mr.L.C. parla aflezde- 
fobligemmcnt de lui , parce qu’il recon- 
noifloit que quelques partages du Penta- 
teuque ne font pas de Moïle , quoi que 
Mrs. Huet Sc fVttftus èc plufieurs autres 
n’aient pas fait difficulté de reconnoître 
de femblablcs additions, qui fontvifibles. 
Mais Mr. L. C. s‘étant adrefle à lui même , 
par une Lettre de plaintes, il en reçut 
une réponfe plus obligeante 5 comme il l’a 
dit dans une Préface, qui eft au devant 
de l’Exode. Il connut par là que des 
gens, qui ont fujet de fe louer de lui, ôc 
qui ne defap prouvent pas même fes fen- 
timens, lui avoient rendu de mauvais of- 
fices auprès de ce Prélat. 

M. Edward Profefleur en Phiiofophic 
à Wittemberg , Academie d’où l’on ne 
doit attendre rien de raifonnable, ni de 
modéré, pendant que l’efpritd cCalovius 
y régnera, a écrit une Diflertation fort 
aigre contre une explication que Mr.L.C. 
a donné de la Prophétie du Schilo j fans rien 
aflurer, à caufe de l’obfcurité du partage. 

Mais le Doéteur. Allemand , qui ne 

Tom. I. Ce trou- 
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trouve de difficulté en rien, a fait lui 
recueuil indigefte de chofes très-commu- 
nes, & d’injures qui lui font particuliè- 
res -, fans fe mettre aucunement en peine 
de raifonner conféquemment. , ni d’en- 
tendre celui qu’il critique, à deflein de 
le rendre odieux, comme s’il favorifoit 
les Juifs. Il s’imagine qu’en criant, com- 
me un porte-faix, contre M. L. C. il fera 
croire au monde que le blanc eft noir, 
6c qu’à force d’affurer que ce qui eft obf- 
cur eft clair , il le deviendra en effet. 
Qu’on life l’explication de Mr.L.C. 8c 
qu’on la compare avec le livre du Doébeur 
Luthérien > après quoi l’on peut pronon- 
cer. Il n’a point peur que les raifonne- 
mensdeMr. Etzjrrd , & tout le zele aveu- 
gle, qui l’échauffe, lui faffe aucun tort 
il ne fe détournera point de fes études, 
pour lui répondre. Autrement tous les 
Ecoliers des Academies d’Allemagne en- 
treprendroient de rompre une lance avec 
lui, en copiant feulement quelque mé- 
chant lieu commun , ou quelque maigre 
commentaire , 6c en l’affaifonnant de 
groffiéres injures. Si ceux qui méprifent 
Grotius , &quieftimentC<î/o'î//«j-, ne trou- 
vent pas les Ouvrages de Mr.L.C. à leur 
goût i il n’a pas plus de fujet de s’en 
étonner Qu’eux , lors qu’ils lifent dans fes 

Ecrits 
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Ecrits les loiiangcs de Grotius, fansy voir 
jamais aucune marque d’eltime pour les Li- 
vres de CaloT^f, 8c de ceux qui l’imitent. * 

. Qui Bavium non odit amet tua carmina 
Adœvi. . • 

Il falloit donner cet avertiflement aux 
Etudians Allemands , afin qu’ils ne croient 
pas , qu’il eft en leur pouvoir de trou- 
bler le repos de Mr. L. C. par leurs libel- 
les , lors qu’il leur plaira -, 8c d’acquérir 
de la réputation , en l’obligeant de leur 
répondre. 

Mr. V'ander JV dey en s’eft voulu au fil fi- 
gnaler, en attaquant la Genefe de Mr. L. 

C. dans de certaines Difputes de Théo- 
logie, foûtenucs dans l’ Academie de Fra- 
neker, aufquelles Mr. L. C. ne voulut 
rien répondre * parce que la manière , dont 
ce Théologien s’yprenoit, ne fentoit nul- 
lement un homme, qui eût aucun amour 
pour la Vérité. Il trouvoit, par exem- 
ple, fort étrange que Mr. L. C. eût dit 
que les trois hommes , qui apparurent a A- 
braham, 8c dont il eil parlé au Chap. 
XVIII. étoient trois Anges , quoi que 
Mr. L.C. n’eût fait en cela que liiivre le 
fentiment de S. vlnguJUn, qu’il a cité dans 
fa note. Il accufoit même Mr. L. C. de 
mauvaise foi , ce qui eft malhonête , 8c ab- 

Cc 2 fur- 
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furde, en toute manière. Car enfin oii 
ne peut foupçonner de mauvaife foi , que 
ceux qui foûtiennent queifue fentiment 
ridicule, fur tout lors qu* y gagnent 

Î juelque chofe> aulieu qu’en cette occa- 
ion tout autre fentiment eft tout à fait in- 
foûtenable,8c qu’il favoit très-bien que Mr. 
L.C. ne faifoit par là fa cour à perfonne. 

Mr. Fander Wœjen en revient encore à 
.la charge , dans fa Diflertation, fur le 
Logos , & attaque dès le commencement 
divers endroits du Commentaire fur les 
autres livres de Moife 5 mais comme ce 
n’eft qu’en paflant, & feulement pour tâ- 
cher de le rendre odieux, la meilleure 
réponfe qu’on y peut faire c’eft de prier 
le Leèteur de lire ces paflages dans l’O- 
riginal, èc d’y faire quelque attention, 
en cas qu’il veuille juger du procès que 
Mr. Fander Waeyen intente ici à Mr. L. C. 
Pour peu qu’il ait de juftice & de bon goût, 
il verra facilement lequel des deux a tort . 

Mr. Fander Waeyen ici èc ailleurs accufc 
perpétuellement Mr. L. C. de favorifer 
les Sociniens, à qui il n’a pas plus penfé, 
en écrivant fur le Pentateuque , que s’il 
n’y en avoit jamais eu au monde. Si les 
Sociniens difent vrai, en quelque chofe, 
&: que quelcun le dife après eux, eft- ce 
un crime & s’enfuit-il qu’on eft de tous 

leurs 
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leurs fentimens, à caufe de cela? Que di- 
roit-il , s’il favoit que Mr. L. C. a fort 
peu lû des Ecrits de ces gens-là, qu’il les 
confulte très-rarement , & qu’il n’ajamais 
rien lû d’eux concernant les types} ce qui 
eft la matière, fur laquelle il l’accufe de 
les favorifer ? Au moins il ne pourroit 
pas l’accufer d’imiter les Sociniens. Mais 
c’eft aujourd’hui l’ufage de quelques 
Théologiens Proteflans , de traiter de So- 
cinianifme tout ce qu’ils veulcnt]rendrç 
odieux } comme en Efpagne & en Italie 
on traite de Calvinifme ou de Luthera- 
nifme les opinions, pour lefquelles on . ‘ 
veut rendre fufpeéts ceux que l’on n’ai- 
me pas. C’eft ce qu’on appelle argumcn- 
tHTn Theologicum exlnvidia diélum 3 donner 
un nom odieux à quelque chofe , afin de 
le faire condamner, fans l’entendre. Mr, 

L. C. n’efl nullement Soeinien, mais il 
n’eft pas jufte qu’on l’oblige de faire une 
confeflion de Foi, fur ce queles Sociniens 
croient , toutes les fois qu’il prendra fan-» 
taifie à quelque Théologien de l’inju- * 
rier, & de lui faire querelle fur des que^ 
liions de nulle importance , comme fait 
Mr. Valider Waeyen. 

P e n d a N t que l’on imprimoit Besnotn 
le Commentaire de Mr. L. C. furlesqua-.A''' 5 * 
tre derniers livres de Moïfe , au commen- ***»« 
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cernent de l’année 1695- * il eut une opf 
( cafion de publier Tes penfées fur le com-? 
mencement de S. Jean 5 comme il le fit, 
d’autant plus volontiers que quelques 
malhonêtes gens prenoient plaifir à leçon-; 
fondre avec un certain Mr. Clark^ A11- 
glois, qui favorifoit les Sociniensj dont 
quelques-uns avoient écrit en Anglois de 
PEvangile de S. Jean, d’une maniéré à 
faire croire, qu’ils doutoientde fon auto-, 
rité. Ce Mr. Clarhjx publié un livre in-, 
titulé Antc-Nictnifmus , en 1694. 8c elf 
mort quelque tems après. Si vous joi- 
gnez ce que je viens de dire avec la Pré- 
face des Notes fur le commencement de 
S. Jean, vous faurez pourquoi Mr.L.C. 
publia alors ce petit Livre. 

Mr. Benoit^ Miniftre à Delft, trouvai 
propos de le critiquer, dans une Difierta- 
tion imprimée à Roterdam en 1 696. Mr. 
L. C. n’y répondit rien 6c n’a pas deflein 
d’y rien répondre, pour la mêmeraifon, 
qui l’a empêché de répondre à bien d’au- 
tres j je veux dire parce qu’il croioit que 
le Leéteur pouvoit juger de cette querel- 
le, en comparant les deux Ecrits, fans 
qu’il fût befoin d’y répliquer. Je ne fai 
fi cela a fâché M. Benoit , qui fouhaitoit 
que fon livre fit du bruit , mais il a trou- 
vé à propos d’attaquel* longtemps après , 

\ " V /’ : . fur 





ou Pensees Diverses. 407 

fur quelque autre chofe, Mr. L.C. dans 
les libelles qu’il a faits, contre Mrs. Jn- 
cjiielot Sc Le Va'for , quoi que Mr. L. C. 
n’eût aucune part à cette querelle, 6ç 
que ce que l’on attaque n’ait aucun rap- 
port avec les chofcs dont il s’agit. M i\ 
Benoît , croioit que Mr. L- C. courroit 
inceflamment aux armes , 6c feroit ainlt 
valoir fa Diflertation que perfonne n’a* 
chetoit. Il s’dt trompé , 6c Mr. L. C. 
ne s’eit pas plus émû de les libelles, que 
de la Diflertation , 6c il a plufleurs rai- 
fons de prudence 6c de mépris pour ces for- 
tes de difputes, qui l’ont empêché de 
rien répliquer. La première eli qu’il ne 
fert de rien de Elire des livres, pour ex* 
pliquer ce que tout le monde entend, 
hh. Benoît parle àla vérité, comme s’il ne 
l’entendoit pas * mais qu’il relife l’endroit, 
qu’il a attaqué, 6c il fc répondra à lui- 
même. Pour les autres , tous ceux qui 
lavent le Latin n’ont qu*à faire la mê- 
me chofe. La fécondé c’cft que l’indi* 
gnation de la plûpart des François Réfu* 
giez meme, contre les libelles de M. Be- 
noît , 6c l’accommodement honteux , au- 
quel il a été obligé de venir, après avoir 
fonné le toefin , fur deux de fes Confrè- 
res , doivent l’avoir aflez humilié . fans 
qu’il faille que d’autres s’en mêlent. 11 
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devroit penfer , aulicu d’attaquer ceux 
qui ne lui difent mot , à fatisfaire les 
plaintes , que font d’honêtes gens de fes 
Compatriotes de fon Hiftoire , qu’ils ac- 
cufent publiquement de mauvaife foi, & 
que biçn des gens jugent plus propre à 
diffamer le parti , qu’à lui faire honneur. 
11 ne fera pas cefler leurs plaintes , en criant 
ni’ Hérétique j au contraire il fera peut- 
être déterrer des difcours, qu’il a faits il 
y a quelques années à des perfonnes illu- 
ftres, qui fe fouviennent bien , qu’il fai-» 
foit tout autrement le modéré qu’à pré- 
fent. C’eft de quoi M. L. C. fc rappor- 
te à fa confcience , qui ne peut pas man- 
quer de lui rendre juftice, fans qu’il foit 
befojn qu’il lui fafle aucuneréponfe* dau- 
tant plus que, comme je l’ai dit, les 
coups que M. Benoît a voulu porter à 
d’autres, dans fes libelles, font retombez 
fur lui-même. 

Mr. Mander IVaeyen a publié l’année fui- 
vante 1697. la Diflertation du Logos , 
dont j’ai déjà touché divers endroits , & 
pour la faire mieux acheter y a joint un 
Livre d 'Etienne Rittangelius , qui avoit été 
Juif, qui s’çtoit fait Chrétien, dansle- 
quel il tâche de prouver que les Paraphra- 
lîes Chaldéens ont entendu les mots de 
parole de Dieu, comme S. Jean. Je ne le 

çroi 
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Croi pas, & Rittangelius me paroit fort 
mal réfuter fon adverfaire} mais ce n’eft 
pas de quoi il s’agit ici. Mr. fonder iVae - 
yen ne fe contente pas de vouloir réfuter 
Mr. L. C. mais il n’oublie rien pour tâ- 
cher de le rendre odieux. Il avoit long- 
temps auparavant publié qu’il préparoit 
une Diflertation contre Mr. L. C. où il 
prouverait qu’il avoit cité Philon de mau- 
vaifefoi. Cela obligea Mr. fon Limborch , 
Collègue deMr. L. C.de comparer avec 
foin tous les paflages de Philon , citez dans 
les Remarques fur le commencement de 
S. Jeanj & comme il eut reconnu qu’ils 
étoient fidèlement citez, il le dit à qucl- 
cun, qui le redit à Mr. fonder Waeyen $ 
qui à caufe de cela s’eft emporté avec ex- 
cès contre lui, jufqu’à l’accufer d’une ca- 
lomnie honteufe. Mr. L. C. étoit trop 
occupé à un Ouvrage, qui vient de par 
roître, & dont je vous parlerai dans la 
fuite, pour répondre à Mr. fonder JVae- 
yen*> mais Mr .fon Limborch lui a répondu 
avec beaucoup de douceur, félon fa cou- 
tume, & d’une manière à fermer entiè- 
rement la bouche à un homme , qui fe- 
rait fait comme les autres. Un Théolo- 
gien Cocceïen , accoutumé depuis lon- 
gues années à fc quereller, ne rougit pas 
facilement, quoique convaincu d’une ma- 

Cc 5 niérç 
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niére palpable } ou au moins la honte in-, 
terieurc, qu’il doit avoir dans Ton aine, 
ne paroit point fur le papier de Tes Ecrits. 
Maisey a une chofe qui y paroit, mal- 
gré qu’il en ait , c’ell un chaos, qui fait 
que tout le monde voit fort bien, qu’il 
ne fait ce qu’il dit, quoi qu’il fafle le plus- 
de bruit qu’il lui eft pofïible. C’eftce, 
qu’on remarque dans la répliqué de Mr. 
Fonder jVacyen , intitulée: Refponfionis Lim* 
borgUnt difcuffio } qui ne repréfente claire- 
ment qu’un homme extrêmement en co- 
lère, depuis le commencement jufqu’à la 
fin j car au reftec’eft un amas confus de 
citations inutiles , ôc de mauvaifcs raifons , 
fans liaifon, fans ordre, oc quelquefois 
fans qu’on en puifle voir le fens. La 
Differtation du Logos n’eft pas meilleure 
dans le fonds, mais comme il avoir mis un 
peu plus de temps à la faire , il s’y pofl<> 
de un peu plus, au lieu que dans l’au- 
tre il effc tout à fait hors de lui-même. 
C’eft de^quoi lesLe&eurs , qui auront le 
loifir d’y jetter les yeux, pourront juger 
fans en lire beaucoup. Dés que l’on en 
ufe ainll, la querelle eft finie > car on 
n’a que faire de répliquer à un homme , 
qui en eft réduit là, & qui ofe tout. 
Quand on l’auroit convaincu de calom- 
nie cent fois de fuite, il y revient toû- 
; jours, 
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jours, s’il lui en prend fantailfo, fans fe 
mettre en peine du jugement du Public. 

Par exemple, Mr. Fonder li 7 ne j en après 
avoir acculé Mr. Van Ltmborcb de mauvai- 
fe foi, 6c en avoir lui-même été convain- 
cu, aufli clairement que deux êç deux 
font quatre ; ne laifle pas de dire hardi- 
ment * que les Rémontrans font plus * Difcxf. 
doux envers je ne fai qui, qu’ envers les ^ 481 
Réformez; comme li les livres des pre- 
miers n’étoient pas pleins de protdla- 
tions, par lefquelles ils témoignent qu’ils 
font prêts de vivre avec eux dans la mê- 
me Communion, pourvu que leurs fen- 
timens y foient fupportez , comme ceux 
des Réformez. Mais pendant que l’on 
ne propofe aux Rémontrans , que de 
fupprimer leurs fentimens , ou même d’y 
renoncer; lors qu’on canomle , 6c que 
l’on prêche des opinions , qu’ils croient er- 
ronées ; il eit vifiblc* qu’ils ne peuvent 
pas fe réunir, en confciencc. Une réu- 
nion , où l’on fupprime ce que l’on croit 
véritable , pour donner place à ce que 
l’on croit faux, quand même on n’iroit 
pas plus loin, eit indigne d’un homr 
me qui a quelque pieté; êc il n’y a 
point de Réformé , honète homme, qui 
voulût fe réunir de la forte avec les Lu- 
thériens. Mr, V dnder Waeyen 

• * 
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que ce font là les fentimens des Rcmon- 
trans, puis que les enfans le favent dans 
les Provinces-Unies. A quoi fert-il de 
difputer avec un homme , qui comme il 
allure hardiment les choies les plus obf* 

* cures , ne fait aucune difficulté de nier 
ce qui eft clair, comme le jour ? Que fe 
foucie de plus le Public de favoir li Mr. 
Fonder JVaeyen , ou Mr. L. C. raifonnent 
mal, ou li le dernier fe plaint de l’autre? 
Os querelles perfonnelles l’intcrelTent li 
peu, qu’il ne daigne pas lire les livres 
que l’on fait, pour les foûtenir. 

Mr. L. C. ne feroit donc que perdre 
fon temps, s’il s’amufoit à réfuter pied à 
pied les injures, & les calomnies du Pro- 
• fefléur de Franeker, fur tout aiant don- 
né au Public infiniment plus de preuves • 
de fon attachement à la Révélation Di- 
vine en général & à la Religion Chré- 
tienne en particuli&, que fon Adverfaire . 
Mr. Fonder Waeyen a beau traiter d'im- 
pies & de profanes quelques penfées du 
Traité de ITnfpiration. Le Public fait bien 
que Mr. L. C. ne fe dit pas l’Auteur de 
ce petit Ouvrage , & il lait bien encore 
qu’il n’y a prelque rien, qui n’ait été dit 
par Grotius > que l’on a imprimé & rim- 
primé tant de fois, & que l’on regarde 
comme le plue excellent Interprété du 
- ’ w Nou- 
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Nouveau Teftament. C’eft à lui que 
Mr. Fonder Waeyen s’cn devoit prendre , 

& il l’auroit fans doute fait, fi le feul nom 
de ce grand homme n’étoit capable de 
contrebalancer, dans l’efprit des habiles 
gens , toute la malignité de fes adverfaires. 

Mais Mr. L. C. ne fera pas mal d’exa- 
miner dans un Ouvrage Latin, quelques 
queftions que Mr. Fonder Waeyen n’a fait 
qu’obfcurcir 5 # comme , fi Philon a pris 
dans Aioife^ ce qu'il dit du Logos 5 fi les Pla- 
toniciens entendoient par ce mot- la là parole y fi 
Platon était redevable h la letlure du F. T. 
pour ce qu'il dit des trois Principes Crc. Il pour- 
ra faire voir en paflant , que Mr. Fonder 
Waeyen n’a étudié que fort légèrement 
cette matière, ôc qu’il auroit bien mieux 
fait, pour fon honneur, de m’y toucher 
pas. Il montrera très-aifément qu’il a cité 
Philon , avec beaucoup de bonne foi 6c 
d’exaélitude 5 6c que fon Adverfaire n’a 
aucune finceri té, en cette occafion. Mais 
il faut que le Profefleur de Franeker fe don- 
ne un peu de patience. Il a aflez vomi de fiel 
contre M.L.C. pour être content. 

Pour ce qui cft de Mr. Fan Limborch , il 
a fi parfaitement réfuté les objeétions de 
Mr. Fonder Waeyen , & fi bien fatisfait le 

Pu- 

* Cela a été fait dam lt 3 Tome de l’Ars Critîca, jg, 
publié en 1699. 
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Public là-deflus , qu’il feroit inutile d’y 
revenir. Les matières que ce dernier a 
ramafïees contre les Rémontrans, font fi 
peuconfiderabtes, ii confufes, 6c fi plei- 
nes de pafîion, que cela faute aux yeux 
de tout le monde. Un accufateur , aulïï 
peu judicieux que Mr. Mander Waeyen j 6c 
fi connu dans ces Provinces, par (es que- 
relles 6c par fes emportemens contre les au- 
tres Réformez , n’eft pas capable de leur 
faire du fort dans le monde. Il n’a fait 
que de l’honneur à ceux qu’il a attaquez, 
| Volez aux .dépends de fa propre réputation 5 
Fridspan- Comme a Mr. Spanheim , "j" à qui il vou- 
adAmt' ridiculement apprendre à confondre 
cumEd. les degrez de longitude 6c de latitude, en 
ultrajefti fe moquant de ce que Mr. Spanheim avoit 
1584. pag. dit que le Nouveau Monde a plus de 180 
7 x .&fey. degrez d’étendue. Là-defTus Mr. Mander 
Waeyen prenant un ton de maître , a dit que 
x’étoit parler très-ignoramment, ignorantif- 
Jimè , & que les Géographes ne mcttoient 
que 180 degrez, depuis un Pôle jufqu’à 
l’autre , comme s’il s’agifloit des degrez 
de latitude. LaDiflcrtationde Mr. Van- 
der Waeyen étant imprimée, 6c publiée, 
.feuMr. udnfelaar , Miniftreà Amftcrdam, 
l’avertit de fa bevuë; mais il n’étoit plus 
temps. Mr. Spanheim 6c plufieurs autres 
* en avoient déjà des exemplaires. Oa ne 

» ' P llt 
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put changer cct endroit, que dans ceux qui 
le trouvoient encore chez le Libraire. Mr. 

Van Limborcb a fait allufion en pafiant à 
cette lourde faute, pour obliger Mr. 

Vander Waeyen à rentrer en lui-même-, êc 
à réprendre plus modeftement les autres. * voiez 
* Mais il fait femblant de ne favoir ce que Dijcufi. 
c’eft j aulieu de faire fon profit d’un avertif- 1 - 6 3 * 
fement,qui lui eft fi nécefiàire pour fe défai- 
re de la mauvaife coûtumed’infiilter d’une 
manière fi hautaine ceux qui ne font pas 
de fon fentiment. 

Il faut tirer de là une Vérité, qu’il eft 
très-utile d’avoir fouvent dans l’efprit , 
c’eft que l’air de confiance dont on parle 
n’eft point une preuve que l’on eft bien 
afluré de ce qu’on dit j comme il paroît 
par cet endroit de Mr. Vander JVaeyen , qui 
a infulté d’un air triomphant , ôc fans la 
moindre railon , Mr. Spanbeim^ en com- 
mettant lui même une bute puerile . Cet 
artifice a été emploié mille fois, on en a 
mille fois découvert l’illufion 5 mais le 
Commun s’y laifle encore tromper tous | juvenal. 
les jours , 7 ,, 6c la hardiefle extrême, &**• xin. 
„que l’on apporte à défendre une mau-™'./- I0 ?* 
„vaifecaufe, pafle dans l’efprit de bien 
„ des gens, pour une jufte confiance en 
„ fon bon droit: 

Nanfchm magna mal* fuperej} aadacia canft 

Cre - 
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Crédit ur h multis fiducia. 

AureiteMr. Van Limborch fe doit met- 
tre peu en peine du jugement que ce Pro- 
fefleur de Franeker fait de Tes Ouvrages. 
Il faut néceflairement qu’un homme, qui 
trouve bonnes les explications arbitraires 
des Prophéties Sc qui fe repait de tant de 
Chimères , trouve mauvaifes les explica- 
tions régulières & méthodiques de l’E- 
criture Sainte, dans lefquelles on ne lui 
ofe rien attribuer que ce que les termes 
fîgnifient clairement, & félon les réglés 
de la Grammaire. Mais tous ceux qui 
entendent bien les principes des Réfor- 
mateurs, & qui favent qu’en matière de 
Théologie, tout fe doit prouver par l’E- 
criture Sainte expliquée littéralement , 
fans y rien mêler du lien, cftimeront toû- 
jours infiniment les livres comme ceux de 
Mr. Van Limborch , quoi qu’en puifient pen- 
ferlesThéologiensAllegoriftes. 

Je fuis néanmoins de l’opinion de Mr. 
Vander Waeyen , que les lumières doivent 
s’augmenter quelque jour parmi les Chré- 
tiens -, mais ce ne fera pas comme il croit, 
en fubftituant à la Raifon ÔC à la Criti- 
que, l’imagination déréglée de ceux qui 
expliquent l’Ecriture Sainte , comme le 
fon des cloches. Au contraire Dieu em- 
ploiera cette Raifon ôc cette Critique, 

qui 
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<jui font cultivées à prefcrit plus que ja- 
mais poùr produire ce changement. Si 
l’on eftime aujourdhui les Théologiens de 
l’Eglife Anglicane , ce n’ell qjïa caufe 
qu’ils raifonnent mieux, 6c qu’ils fc fer- 
vent mieux de la connoiflance des Lan- 
gues, qu’on ne fait en bien des lieux. 
A la vérité, Mr. Mander W aeyeê ne. les ai- 
me pas, parce qu’ils ne peuvent fouffrir 
les explications Cocceïennes de l’Ecritu- 
re Sainte, & qu’ils s’accommodent décol- 
lés de Grotius 6c des autres Interprètes, 
qui font du même goût. Mais qu’y*fai- 
re? Il faut qu’ils fe confolent de ce qu’ils 
ne font pas à fon gré, aufii bien que tant 
d’autres Réformez. 


. A près la publication du Penta-£>« Traité 
teuque , Mr. L.C. acheva de compofer 
fon Traité François de l' Incrédulité , où il ‘ 


examine les motifs 6c les raifons generales , 
qui portent les Incrédules à rejetter la 
Religion Chrétienne. Il le publia en 


361)6. 6c promit de le traduire quelque 
jour en Latin, 6c d’y joindre des notes, 
pour confirmer ce qu'il dit. Il cftfi per- 
suadé , que mieux on raifonne, mieux 


on s’allure de la vérité de la Religion 


Chrétienne , 6c de la beauté de la Moralcj 


qu’il témoigne par tout, dans cet Ouvrage, 
que l’on n’clt incrédule que parce qu’on 
Tom. /. Dd rai- 
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* P. 2 . raifonnemal. * Ilfoûtientmêmeque c’eft 
chap. vi. trahir la Religion, que de dire qu’il faut 
iv ' renoncer à la Raifon , pour la croire j 
car enfin dès que nous nous fommes dé* 
faits des lumières de la Raifon, nous n’en* 
tendons rien dans la Révélation, ni dans 
fes preuves, qui fuppofent que nous fa* 
vons raifAmer. Il croit qu’on n’a parlé 
ainll contre la Raifon, que pour tromper 
le peuple, 8c lui faire accroire ce que l’on 
voudroit. 

t ibidem. Cen’dtpas “j" que, félon les princi- 
pes* de M. L. C. nous devions avoir des 
idées claires , 8c complettes de tous les 
objets que la Révélation renferme , ni en* 
tendre parfaitement tout ce qu’elle nous 
dit. Il elt très-éloigné de cette penfée. 
Il y a , félon lui comme félon tous ceui 
qui n’ont pas perdu le fens, une infinité 
de chofes dans Dieu 8c dans les chofes di* 
vines, que nous ne comprenons point du 
tout , ou que nous n’entendons que 
très-imparfaitement. Mais il ne faut point 
confondre cette obfcurité, avec ce qu’on 
appelle contradiéfcion , qui ne fe trouve 
point dans ce qui elt vrai. Il ne faut pas 
non plus s’imaginer d’en favoir plus, que 
ce qui nous a été révélé j mais fe conten- 
ter de cela, fans y rien ajoûter. Il y a 
dans les chofes divines des rny itérés, que 

nous 
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fions ne pénétrerons jamais, & dont nous 
avons néanmoins des preuves allurées 
dans la Révélation , & quelquefois même 
dans la Raifon , comme Mr.L.C. l’a fait 
voir dans fa Pneimatologie. Par exemple, 
les Apôtres parlent du Mefile, non feu- 
lement comme d’tin homme , mais en- 
core dans les mêmes termes, que de Dieu 
le Pere, & ils lui attribuent la création 
du monde-, ce qui nous fait comprendre 
qu’ils ne l’ont nullement regardé comme 
un fimple homme, mais comme étant uni 
à la Divinité, d’une manière fi étroite, 
qu’on peut lui attribuer ce que Dieu a 
fait long-temps avant qu’il naquît. Mais 
il n’y a perfonne , qui puiffe définir la 
manière de cette union &s’cn former une 
idéfc claire. Qufe faut-il donc faire ? Aç- 
quiefeer dans l’idée générale ôc confufe , 
que nous en pouvons tirer de l’Ecriture 
Sainte, & n’expliquer pas ce que nous ne 
favons point, ou impofer aux autres la 
néccflîté de croire nos explications parti* 
culieres. j" La Raifon nous apprend quel Voie*, le 
Dieu a créé le monde du néant, mais il 
n’y a perfonne , qui puifle favoir la ma - ch ‘ vil’ 
niére de cette aébion divine. ». vi. 

11 y a un grand nombre d’autres cho- 
fes femblables, qui font de verit^lcswr- 
Jferes , queMr.LC. a toujours reconnus 
D d 1 dans 
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dans la Théologie naturelle & révélée j 
de forte qu’il eft tres-éloignédefoupçon- 
ner feulement qu’il n’y en a point, com- 
me Mr. Vander IV aejen T en accufe très-, 
injustement. Il clt vrai qu’il n’eftime 
pas beaucoup les explications myltiques 
des Prophéties, que les Cocceïens nous 
donnent, mais fi c’eft-là un crime, il faut 
l’attribuer à tous les autres Réformez, 
qui n’en font pas plus grand cas que lui. 
Si quclcun s’en accommode , qu’il jouïfle 
des lumières qu’il croit avoir -, mais qu’il 
ne fe fâche pas contre les autres, qui 
croient plûtôt devoir méditer les précep- 
tes clairs de l’Evangile, 8c s’appliquera 
les rendre aimables à eux-mêmes 8c aux 
autres hommes. 

Je puis dire au refte que tousceiK, 
qui liront avec attention ce Traité de 
Mr.L.C. s’appercevront non feulement 
que l’on ne peut convaincre les Incrédu- 
les que par de femblablcs raifons* mais 
encore que celui qui a entrepris de de- 
farmer l’ Incrédulité , dans ce livre, elt 
très-fortement perfuadé de la Vérité de 
la Religion qu’il défend, non par crédu- 
lité, ou par intérêt, mais par des lumiè- 
res claires , 8c aufquelies aucune perfonne 
raifonnable ne peut réfîller. Voila à quoi 
les étuA:s de Philofophie 8c de Théologie 

l’ont 
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l'ont conduit ; comme tous ceux qui ont 
lu Tes Ouvrages le peuvent remarquer, en 
mille endroits. .... 

Je ne fâche pas que perfonne ait atta- 
qué publiquement ce Traité de V Incrédu- 
lité excepté Mr. Cave. Dans fa Difler- t 
tation de l’Arianifme d'Eufebe, il a ofé 
dire que Mr. L. C. a fait voir qu’il étoit 
mal difpofé , à l’égard des Théologiens 
Chrétiens. Si dans le Diétionaire de Mr. 
Cave, les mots de Théologien Chrétien , fi-, 
gnifient un homme vicieux , 8c qui re- 
garde fa profeffion , comme un moien de 
s’enrichir, de vivre dans les délices, 8c 
de dominer fur les confciences des autres 
hommes -, il eft fans doute qu’un Théolo- 
gien Chrétien ne plait guere à Mr.L.C. 8c 
qu’il a fortement cenfuré ces Théologiens 
Chrétien s-Và. , qui diffament la Religion par- 
leurs mauvaifes mœurs. Mais li Mr. 

, - Cave , entend par là un homme, dont la 
conduite conforme à la Théologie de Je- 
fus-Ghrifl 8c de fes Apôtres édifie ceux 
qui le connoiffent , c’eft une honteulc 
calomnie de dire que Mr. L. C. elt mal 
intentionné envers ces gens-là. On peut 
lire là-deffus le Chap. VT de la fécondé 
partie du livre de l' Incrédulité, où il dé- 
crit les Ecclefialtiques qui contribuent, 
par leurs mauvaifes mœurs, à entretenu; 

* Dd 3 les 
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les incrédules dans leur opiniâtreté. Il 
n’y a point d’honête homme , qui n’en 
dife autant que lui 5 & il n’y a que des 
Athées, qui puiflent fouhaiter que l’on 
confonde les vicesdes Ecclefiaftiques avec 
« les maximes de la Religion Chrétiennne } 
8c que des débauchez, quiveuilLentqu’on 
toléré les defordres, en faveur d’uae pro- 
fellion qu’ils deshonorent. 

Si Mr. L. C. avoit dit que tous les Ec-> 
slefiaflicfuçs font dans le libertinage, & 
vivent icandaleuferaent , ce ferait uneca- 
lomniej mais quand pndit, qu'il n'y en a. 
que trop , qui font en fcandale aux peuples , 
que ditron que tout le inonde ne fâche 8c 
dont les gens de bien ne gémifient par 
tout ? Se plaindre de la forte , d& ft être 
véritablement ami des Ecclefiaftiques , que 
l’on tâche de ramener à leur devoir} c’eft 
être ami du Chriftianifme, & ce (croit 
lui faire un des plus grands fervices , qu’on 
pût lui rendre, fi ces plaintes produifoient 
quelque effet. Au contraire , les trou- 
ver mauvaifes , 8c n’oublier rien pour pal- 
lier ^ 8c pour éternifer par conféquent des 
défauts, que les peuples imitent, ou dé- 
tellent , 8c qui font que les Incrédules 
rejettent la Religion, c’eft être verira-* 
blement ennemi des Théologiens Chré- 
tiens, aufli biçn que de la Religion, 8c 

ami 
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ami feulement des revenus Ecclefiafti- 
ques , & de l’autorité que les emplois de 
eette forte donnent. 

Je pourrois faire voir que Mr. L. C. 
n’en a pas dit le quart que S. Grégoire de 
Nazianze, & S. Ifidore de Pelufe en ont 
dit, fans que perfonne en ait été feanda- 
liféi mais un ^Ouvrage Latin, que bAv.Cœve 
entendra mieux, lui fera voir le tort qu il 
a eu d’injurier Mr. L. C. pour avoir parlé 
de la forte. 

. Au refte, Mr. L. C. eft perfuadé que 
ceux qui examineront cet Ouvrage, avec 
foin, feront convaincus de l’utilité de la 
véritable Philofophie, pour ramener les 
Incrédules, & pour défendre la Religion 
contre toutes les obje&ions , qu’on peut 
faire contre elle, pourvu qu’on y joigne 
l’étude de l’Ecriture Sainte. En effet, • 
ceux qui ne favent ni bien raifonner , . ni 
expliquer l’Ecriture, félon les réglés de 
la bonne Critique, ne font qu’expofer la 
Religion aux moqueries des Incrédules, 
lors qu’ils entreprennent de la défendre > 

& ce n’eft que par leur faute, que les In* ^ 
crédules croient être plus forts en raifons, 
que les T héologiens Chrét iens . 

Au commencement de l’année 1697 .VeTArt 
D 4 Mr. 

* Le 3 Tome de l’Ars Critica publié fur la fin de 
tan 16 ÿ). 
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de u Cri- Mi*. L. C. .publia en deux volumes in ni 
u V {t ' fon Ars Critica , que l’on contrefit peq 
de temps après en Angleterre. Comme 
cet Ouvrage eft aflez connu , ôc par ce 
que les Journaux en ont dit & par loi- 
même , je ne dirai rien de ce qu’il con- 
tient- -f Je remarquerai feulement, que 
1 on peut voir , dans cet Ouvrage , un 
efiai de ce que l’Auteur croit que l’on 
pourroit faire, fi l’on joignoit ordinaire- 
ment l’étude de la Pnilolophie & de la- 
Théologie avec celle des belles Lettres. 
Le tour philofophique qu’il a donné à di- 
verfes matières , qui concernent les Hu- 
manitez, 6c les exemples importans , ti- 
rez des Auteurs Sacrez, aufli bienquedes 
profanes , qu’il rapporte en divers en- 
droits v peuvent faire VQir la liaifon que 
çes Sciences ont enfemble , & combien el- 
les contribuent à s’éclaircir l’une l’autre. 
Mr. L. C. garde en tout cet Ouvrage, 
une conduite , que l’on peut remarquer 
dans les autres qu’il a publiez j c’eft qu’il 
nediflimüle aucune vérité, fous prétexte 
Q ^ ia connoiflance en peut être nuifible, 
çomme s’imaginent bien des gens. 11 croit 
m c l u . e ^hfimulation en matières impor- 
tantes ne peut fervir qu’à tout perdre', & 
ne vient que d’un efprit peu attaché à la 
Vérité 6c peu inllruit de la manière , dont 
t Ü a été r imprimé en 1699. L l\ 
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il la faut défendre. Il ne peut fbuffrir 
que l’on fe vente de l’avoir de fon côté 9 
& que l’on ait néanmoins peur que quel-; 
que autre V erité ne la détruife , comme fi 
deux Propofitions véritables pou voient 
être. contraires. En effet, quand les. In- 
crédules s’aperçoivent qu’on leur diffi- 
mule quelque vérité, de qu’on fubllitue 
un menfongeenfa place i ils ne manquent 
jamais de le récrier terriblement contre 
cette pieufe fourberie , de de rendre par- 
la tout le refte fulpecl. On a beau dire 
que dans le fonds on loûtient la Vérité , 

' il paroit par là qu’on n’y eft nullement 
attaché , parce qu’on en elfclairctnent con- 
vaincu, de qu’on l’aime, mais par quel- 
que mauvais principe 5 puis qu’on foû- 
tient un menfonge. , utile , comme l’on 
croit, pour fa défenfe, avec le même air 
de confiance, de avec beaucoup plus d’em- 
portement qu’on ne fait ordinairement la 
Vérité. Cette conduite eftfcandaleufe Sc 
reffent fon efprit faétieux, qui ne regar- 
de que l’utile, & qui fans changer guère 
dedifpofition, foutiendroit le IVlahome- 
tifme en Afie, avec le même zele que le 
Chriftianiirae en Europe. C’eft ignorer, 
tout à fait ce que c’cil: que le Vrai de le 
Faux, que de croire que l’un puifle ap* 
puier l’autre j de c’eft deshonorer laVc- 

D d 5 rite 
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rité, que d’agir, comme (î l’on avoit peur 
qu’elle ne fe détruisît elle même. C’eft 
la conduite de quelques Zelez, peu éclai- 
rez, qui chicanent, autant qu’il eft pof- 
fible, fur les Varietez de leéture, dont 
Mr. L. C. a parlé, dans la 3. Partie de fa 
Critique, Seél:.III.c.8.&c % J4. 

Un certain Auteur Anglois Anonyme, 
qui fe dit Maître aux Arts de l'Univerfité d* 
Cambridge , a cenfuré malicieufement la 
Critique de Mr. L. C. par un femblable 
principe. Mais Mr. L. C. l’a déjà réfu- 
té, par une Lettre Latine, qu’on a tra- 
duite en Anglois , & qui eft à la tête de 
fes Additions fur les Notes de Hammond. 
Comme * elle paroîtra bientôt en Latin, 
je ne m’arrêterai pas à ce libelle. 

Mr. Vander Waeyen^ qui a cherché par 
tout de quoi mordre dans les Ecrits de 
Mr. L. C. a aufli cenfuré quelques en- 
, droits de la Critique. Par exemple , il a 
Dijf. de’ 1" trouvé mauvais qu’il ait dit que la gra- 
vée. ce efficace & irréfiftible de S. Augufim eft 

Myoç. ù ne chofe dont on n’a aucune idée 9 6c il 
§/». 1 s’efforce de nous apprendre § ce que c’eft ' 
un peu plus bas* mais par malheur, il 
le fait fi bien, que jamais rien ne fût plus 
propre à confirmer ce que Mr. L. C. 
avoit dit. ,, Cet aéte, dit il, qui eft le 

„pre- 

* Dmt le 3 Tcme de l’Axs Critica. 
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99 premier de la converflon, fe fait tout 
*5 entier librement par celui qui fe convei> 
5, titj le foin, la providence & la grâce 
5, de Dieu font en forte qu’il fe fade tout 
99 entier j en fe fervant des moiens de la 
prédication , ou de la parole pour en- 
99 feigner , lefquels nous reconnoiffons 
99 tous. Tout cet a&e eft de Dieu, il 
99 eft de l’homme , il eft un effet des moiens ; 
99 chaque caufe opérant à fa maniéré &C 
9 ,dans fon ordre. On appelle gntee tant 
9 ,la volonté de Dieu, par la vertu de la- 
quelle cet effet eft produit; lequel effet 
9 ,eft un bien, que l’on fait fans rien me- 
,, riter ; que l’effet même, q|ii eftdeplu- 
„ fleurs fortes êcc. Ille attus, qui converfio- 
nis primuseftj totus tan tus quantus libéré ex- 
feritur ab eo qui fe convertit ; totus ille aclus 
praftat divin a cura , providentia , gratia ut 
exferatur , adhibitis iis prédication is , feu ver- 
bi docendi mediis , qua omnes agnofeimus. 
Totus ille aftus eft Dei , efl bominis , eft me- 
dioriim effeélus , qualibet ( arum caufarum opé- 
rante fuo modo & ordine. Gratia au- 
tem dicitur tum Dei volunfas , cujus virtute 
ftftitur effettus , qui effettus babet rationem 
bonicitra demeritum præfliti: tum ejfeclus ipjè r 
qui multiplex eft &c. Premièrement, il 
n’eft pas véritable que S. u4uguftin , .quand 
ilparledufccours intérieur & irréfiltible, 

qu’il 
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qu’il croioit que Dieu donnoit pour la 
converfion, entende l’effet de la grâce y 
ou la converfion même. En fécond lieu , 
je confens d’avouer, queMr. L. C. a tort 
d’avoir dit que ce mot de grâce ell très- 
obfcur, fi quelcun qui entende la Philo- 
fophie , ou la Théologie , foûtient de ' 
bonne foi qu’il comprend clairement ce 
queMr. Vander Waçyen a voulu dire dans 
les paroles , que je viens de rapporter. Pour 
moi, je n’ai aucune idée d’une aétionqui 
faffc vouloir irrcfiftiblement , 6c qui laiffe 
la liberté de ne vouloir point. 

Mais nôtre Théologien Cocceïen a c-> 
cufe Mr. L,C. d’avoir reconnu la grâce 
• s -irréfillible, dans un # endroit du même 
Ouvrage, où il explique ce que veut dire 
cette exprefîion, ouvrir le cœur. Il foû- 
tient qu’il ne faut chercher aucune em- 
phafe, dans ces paroles, 6c que lors qu’il 
eft dit Aét. XVI, 14. que Dieu ouvritis 
cœur de Lydie , pour être attentive a ce cjue S, 
Paul difoit , cela 11e lignifie autre chofc , fi- 
non qu’il arriva, parla providence divi- 
ne, de quelque moien que Dieu fe fifit 
fervi pour cela , que Lydie écouta atten- 
tivement S. Paul. Comme rien ne fe 
fait, fans la providence divine, 6c que nous 
fommes , dans L fonds , redevables à Dieu 
du tout j S. Luc a dit que Dieu avoi{ ou r 
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'Vert le cœur k Lydie , (ans vouloir par là 
nous apprendre que dans ce moment la 
grâce de S. Auguftin agit d’une manière 
efficace fur l’efpnt de cette femme. On 
peut voir ce que Mr. L. C. dit , en cet 
endroit de fa Critique. Il eft clair qu’il 
ne parle d’aucune grâce irréfiftible. Il 
ne s’agit pas même là , à la rigueur , de 
la converfion de Lydie j mais feulement 
de l’attention qu’elle apporta aux difeours 
de S. Paulj qui furent enfuite la caufe 
de fa converfion j que S. Luc ne racon- 
te pas, parce qu’il luppofe qu’être atten- 
tif à l’Evangile le croire véritable font 
deux chofes , qui font ordinairement en- 
, femble. Ceux qui ne font pas prévenus 
de préjugez trop violents, ni trop gâtez 
par des vices incompatibles avec l’Evan- 
gile , n’ont befoin d’autre chofe , fi ce 
n’eft d’attention, pour en rcconnoître la 
vérité, pour l’aimer Sc pour lui obcïr. 
Les Juifs même avoient une femblable 
expreflion, comme Louis Cappel l’a re- 
marqué fur S. Luc. XXIV, 45. Mais 
il ne s’agit pas ici de la chofe même* 
il ne s’agit, qucdecequeMr.L.C. a dit, 
dans là Critique. 

Il y a un autre endroit, dans cet Ou^ 
vrage , dans lequel Mr. fonder IVueyen , 
foûtient que l’Auteur tombe d’accord 

avec 
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avec lui 9 que les anciens Juifs ont érn* 
ploiélemotde Parole , dans le même fens 
que les Chrétiens. Voions ee que c’eft. 

■f p. i. s.t C’eft dans Un Chapitre, où il efttrai- 
î.c.xiv. té dk langage des Seules , qui femble fou- 
». 2 z. vent s’accorder, mais qui, par .‘les mêmes 
expreffions, lignifie des chofes toutes difi* 
ferentes. Un exemple remarquable de 
cela, c’eft ce qui eft arrivé à l’égard de 
Ces mots: il rfy a qu'un Dieu. Les An- 
ciens Juifs enténdoient par là qu’il n’y a 
qu’une feule fubftance divine en nombre , 
comme tous les Chrétiens l’entendent au- 
jourd’hui. Mais S. udthattafeèc les autres 
Confubjlamialijles , pour parler ainfi, fe fer- 
voient des mêmes paroles dans un fens 
tout different j pour marquer feulement 
qü’il n’y avoit, feloil eux, qu’une feule 
Cfl'cnce divine en efpece , quoi qu’il y eût 
trois fubftances égales 8c coëternelles. 
C’eft ce que plufieurs Savans ont prouvé 
dans cè fiecle, 8c entre autres Mr. Cud - 
Worth, dans fon Syfleme Intellettuel de l'U- 
rtivers j que Mr. C ander Waeyen cite avec 
éloge, 8c qui eft en effet un Ouvrage 
très-favant ,’quoi que très-éloigné des idées 
du Profefl'eur de Franeker. Cela étant 

4 

ainfi , Mr.L. C. dit „ que par cette am- 
biguité de paroles, il a pû facilement fe 
„ faire, comme Grotius l’a crû, que ceux 

»rl ui 
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5, qui fembloient s’accorder, n’àient pas 
,, etc du même fentiment , & que peu à 
peu, en gardant les mêmes paroles, on • 

,, leur ait fubftitué une autre lignification. 

„ Cela a pu, ajoute- t-il, d’autant plus fa- 
„ cilement arriver , dans la queltion de 
„ f Unité de Dieu , que la pofterité s’eft per- 
suadée que lesiPeres de l’Eglife étoient 
„ du même fentiment que les Juifs, & 

,, qu’il étoit clair que les Juifs avoient crû 
„ l'Unité de l’elïènce divine numérique . Mais 
y , comme les Confubftantialijles cachoient 
„ fous les mêmes mots, dont les Juifs s’é- 
,,toient fervis, & qu’ils n’ofoieftt aban- 
donner, un fentiment different: demê- 
„ me nos Théologiens reçoivent aujour- 
„ dhui les termes confierez , par les Peres, 

„ mais ils femblent leur donner d’autres 
,, lignifications. Ferùm uti Pfomooufiani 
fub iifdem verbis , quibus Hebrxi utebantur , 
aliam abfiondébxnt fintentiam , cttrn non aie- 
derent ab iis difeedere : ita nojlri hodie Théo* 
logi a Patribus verba quidem confier ata reti- 
nent , fid alias iis fubjicere pote fiâtes videntwr: 

Elt-ce là tomber d’accord que les an 1 - 
ciens Juifs le font fervis du mot de Paro- 
le, comme fait S. Jean? Cependant c’eft 
ce que *• Mr. VanderWaeycn allure hardr* 
ment être contenu dans ces paroles , com*- Dijfert. de 
me li perfonne ne pouvoit lire un livre , voc - 

dont 
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dont il s’eft déjà débité plus de deux mil-» 
le exemplaires. Fiez-vous , après cela, 
à un homme qui entreprend de citer des 
livres moins connus, 2c d’accufer les au- 
tres de mauvaife foi. 

Nôtre Théologien Coceeïen attaque 
encore Mr. L. C. en divers endroits de 
fesRapfodiesj mais il nifit pas nécefiaire 
queje perde le temps à le réfuter. Qu’il 
fe donne la peine de lire un livre d 'Epif- 
copins , contre un Profefleur d’une 
Academie voifine, fi je ne me trompe, 
2c intitulé V'edelius Rhapfodus, il y trou- 
vera de très-bonnes leçons, dont il feroit 
à fouhaiter qu’il pût faire fon profit. Par 
ce que je viens de dire, on peut juger du 
relie de fon livre 2c l’on comprend fa- 
cilement que l’on ne peut pas fe fier en 
lui, ni le croire fur fa parole. Si l’on a 
donc le courage de lire toute fa Difièrta- 
tion, que l’on cherche le?" endroits qu’il 
attaque , qu’on les compare avec ce qu’il 
en dit, 4 2c que l’on juge. Ce feroit abu- 
fer de la patience du Leéleur 2c avoir . 
mauvaife opinion de lui , que d’entrepren- 
dre de montrer au long , combien il y 
a de mauvais raifonnemens , de citations 
hors de propos, 2c dont on ne peut rien 
conclurre, 2c même de mauvaife foi, 
dans ces Dilfertations. On l’a prouvé 

clai- 
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clairement, àl’ égard de divers chefs, 6c 
d’ailleurs ceux qui ont quelque connoiflan- 
ce des difputes, qu’il a, depuis fi longtemps , 
avec les autresRéformez,font allez inllruits 
de fon génie & de fa maniéré d’écrire. 

Il faut pourtant dire encore un mot, 
de la conclufion de fa Diflertation duZ-o- * Pag. 
gos. II dit * qu'il ri a rien donné , ni a la 1 73 - Dîf 
haine , ni à quelque pajfion mauvaife. Mais^* ^ 
pour moi j’avouë que je ne comprends 
pas quel arbre peut avoir produit tant 
d’emportements, de menfonges, & de ca- 
lomnies , fi ce n’eft la haine , 6c quelque 
autre paflion femblable. Au moins, ce 
ne font pas les fruits de la Charité Chré- 
tienne. Ce ne font pas non plus les ef- 
fets d’aucun zele, pour la Vérité*, carie 
zele pour la Vérité n’a rien de commun 
aveclemenfonge, & la calomnie 

Il ajoûte, qutl ne s'efi pas propofé , com* 
me fon principal but , de ramener Mr. L. C. 

Je le croi , car fon principal but eft vifi- 
blement de fe quereller, Sc de s’abandon- 
ner à fa palfion dominante ; après quoi , 
il fe propofe de perdre Mr. L. C. de ré- 
putation, par tous les artifices dont il 
peut s’avifer. Il auroit beau dire le con- 
traire, Dieu 6c les hommes jugent des pa- 
roles, par les chofes mêmes > ÔC non des 
chofes , par les paroles. 

Tom . I. Ee II 
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Il dit néanmoins , qu’il foubaiteroit ex- 
trêmement de ramener Air. L. C. Cr qu'il le 
demande a Dieu par des prières ardentes. A 
quoi voudroit-il ramener M. L. C. ? A l’é- 
tat où il eft lui-même , que l’on a pû af- 
fez reconnoître par ce que j’ai dit de Tes 
libelles j ôc dont il a füjet de fortirincef- 
famment , en demandant pardon à Dieu 
des querelles qu’il a faites mal à propos à 
tant d’honêtcs gens», ôtdes calomnies, 
dont il a tâché de les noircir. 

• Il reproche à Mr.L.C. [es préjugez . , Ça 
maniéré de philo fopber , la rejellton de la 

' vraie clef de fcience , le tnyfere du PereO' du 
Fils. Le Public peut juger lequel des 
deux eft plus aveuglé de fes préjugez, ôc 
dont la manière de philofopher eft plus 
conforme à la Pieté & à la Raifon. Je 
ne fai ce qu’il entend, parle myfereduPe- 
re cr du Fils , mais je loupçonne qu’il veut 
dire la manière nouvelle dont Cocceîus a 
voulu expliquer l’Alliance de grâce -, qu’af- 
furément M. L. C. ne croit point , non 
plus que les autres Réformez. Il 1 aille 
très- volontiers cette Clef de Science à Ml*. 
Vander Waeyen , ÔC à ceux qui s’en accom- 
modent. Le refte des Chrétiens ne la ju- 
gent propre , qu’à fermer la porte à la 
véritable intelligence de l’Ecriture Sain- 
te, ôc M;. L. C. eft periùadé qu’ils ont 

rai- 
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raifon. Que il Ton entendoit par là la 
Divinité du Fils, ia diftinétion d’avec le 
Pere, & la rédemtion du genrehumain; 
Mr. L. C. en eft plus convaincu que ne le 
font les plus zelez Cocceiens , mais il n’ai- 
me pas que l’on ajoûte à ces dogmes ce que 
l’Ecriture Sainte ne nous en a pas appris. 

Il femble que nôtre ProfdTeur de Fra- 
neker eft fâché que l’on eftime les Ecrits 
de Mr. L. C. ôt il dit que c’eft parce qu’ils 
favorifent les profanes, c’eft à dire, ceux qui 
fe moquent du Cocceïanifme j car il on 
le méprife , rien n’eft capable d’appaifer 
Mr. fronder Waeyen j on eft un profane, un 
impie Scc. C’eft là le langage aecespieux 
Entêtez , qui font conlifter la Religion 
en fpéculations creufes , qu’ils tâchent de 
confondre avec l’Ecriture Sainte -, comme 
font Mrs. Vander Waeyen ÔC Poiret , bons 
amis quand il s’agit de défendre le Fana- 
tifme en général (car dès qu’on abandon»- 
ne la Railon, on tombe néceflairement 
dans le Fanatifme) mais cruels ennemis 
dès qu’il s’agira de favoir lequel eft le 
meilleur, celui de Jean Cocceius, ou celui 
d'Antoinette Bourignon. Ce feroit un plai- 
fir de les voir conférer enfemble , avec 
leur modération ordinaire , de leurs ex- 
plications de l’Apocalypfe, du Purgatoi- 
re , de la Prédcftination &c. Pour lors 
Ee z Mf. 
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M. Voir et ne fer oit plus clarijfimus , mais 
obfcuriffimus tenebrio pour le moins: & Dieu 
fait les belles Epitbetes qu’il rendroit au 
Doéteur de Franeker. 

Ce dernier veut que M. L. C. foit de 
ces gens , qui réduifent la Religion à peu 
de Chefs , concernant la connoiflànce de 
Dieu , à quelque pratique Morale, 
telle quelle, pour pafler tranquillement 
cette vie. Mr. L. C. ne diminue, ni 
n’augmente les articles de Foi , il les 
prend dans l’Ecriture Sainte, tels qu’ils 
font, fans y rien changer -, & pour la 
Morale, il n’approuve aucun relâche- 
ment. Mr. V'ander Waeyen le fait bien, 
& je prie Dieu qu’il ne lui impute point 
la maniéré, dont il a violé fes plusfacrez 
préceptes. 

A p r es les Livres dont je viens de par- 
ler, Mr. L. C. a publié encore un petit 
Abrégé d' Hijloire Univerfelle en 1697. in 
8. les Remarques & laParaphrafed’/*»- 
ri Hammond) Théologien Anglois, fur 
le Nouveau Teftament en 1698. in folio ^ 
& une Harmonie Evangélique Greque & 
Latine en 1699. * Ceux qui ont vû ces 

deux 

* Il a encore publié en 1700. un Ouvrage intitulé 
Quxftioncs Hieronymknæ , ou il examine l’Edition 
de S. Jerome , commencée à Paris j & en 1701. Hc~ 
liudc , avec des notes. 
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deux derniers Ouvrages, & qui penfe- 
ront aux autres , dont j’ai parlé, quel ju- 
gement qu’ils puiffent faire d’ailleurs de 
les fentimens, ne pourront pas au moins 
douter qu’il n’emploie fon temps le mieux 
qu’il peut , & qu’un homme fi occupé à 
éclaircir l’Ecriture Sainte , & à fervir le 
Public , de k manière qu’il croit la plus 
avantageufe , ne méritât au moins qu’on 
le laiflat en paix. Il elt honteux de pu- 
blier libelle fur libelle, contre un hom- 
me qui ne répond point j & dont les fen- 
timens font déformais trop connus, pour 
efperer de réüffir en les repréfentant tout 
autres qu’ils ne font. Quelques Théolo- 
giens ont beau dire qu’ils ne les jugent 
pas orthodoxes 5 puis qu’ils favent bien 
qu’il n’y a que Dieu , qui puiflé juger 
Touverainement de la véritable orthodoxie y 
en matière de dogmes fpeculatifs > ÔCque 
l’égalité , où tous les hommes font à cet 
égard, ne leur donne que le droit de fe 
réfuter honêtement, ôcpar de bonnes rai- 
fons. Us devroient rougir de honte d’em- 
ploier le menfonge 6c la calomnie , pour 
diffamer ceux qui ne fongent pas à eux. 

Peutêtre néanmoins qu’il fe trouvera 
quelcun , qui ne fâchant pas l’humeur Sc 
le manières des Théologiens, fera d’a- 
bord furpris que' tant de gensfe (oient é- 

Ee 3 chaut* 
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chauffez contre Mr.L. C« fie pourra foitp- 
çonflef qu’il n’y ait de fa faute , fie qu’il 
ôe leur ait donné fujet de fc fâcher. Mais 
Ces gens-là fe delabuferont facilement, 
s’ils font quelque réflexion fur ce que je 
leur vai dire. 

Premièrement, ils doivent fe reflou- 
Venir que pour mettre en une terrible co- 
lère de certains Théologiens, ilfufïitde 
n’être pas de leur fentimcnt en tout , fie 
de témoigner que quelques unes de leurs 
raifons ne paroifTent pas concluantes. Ils 
veulent bien avoir la liberté de crier con- 
tre le Pape , qui eft un peu plus grand 
Seigneur qu’eux 5 mais ils ne peuvent 
fouffrir que l’on témoigne qu’on rie les 
croit point Papes eux-mémes, c’eftàdire, 
infaillibles, ôc qu’on ofe propofer d’autres 
fentimens que les leurs. Combien deux 
hommes incomparables, fie qui font plus 
d’honneur à la Hollande, que n’en feront 
jamais tous les Cocceiens) je veux dire, 
Erafme fie Grotius y fe font-ils attiré autre- 
fois de cenfures? 11 leur a fallu faire de 
gros volumes in folie , pour fe défendre 
en peu de mots, contre quelques unes 5 
mais ils en auroient dû compofer vint fois 
plus , s’il leur avoit fallu réfuter au long 
les fonder Waejens fie les Benoits de ce 
temps-là Que s’il fallait aujourdhui en- 

tre- 
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trcprendre leur Apologie , en forme , con- 
tre toutes les impertinences Se toutes les 
calomnies qu’on a débité contre eux , après 
leur mort j il faudroit faire peut-être en- 
core autant de Volumes , qu’il y en a 
dans la dernière Edition de la Bibliotbe - 
que des Verts. En fécond lieu, ceux que 
le nombre des cenfeurs de Mr. L.C. épou- 
yanteroit, doivent favoir qu’il n’en faut 
compter qu’un par Société) car ces gens- 
là ne font que des Geais ou des Pies, qui 
11c favent tous que la même chanfon; 
c’eft à dire, un feul & même Syftême, 
qu’ils n’ont pas la liberté d’examiner, fie 
qu’ils doivent fuivre, fous toutes les pei- 
nes dont on menace les Ecclefialfiqucs, 
qui changent de fentiment. 11 n’y a que 
Mr. Vôtres , qui n’étant d’aucune Société, 
peut dire toutes les rêveries qu’il lui plait 9 
Sc qui vaut tout feul autant qu’un batail- 
lon de Luthériens, contre qui il a don- 
né des preuves de fa bravoure plus d’une 
fois. En troifiéme lieu , on doit fe fou- 
venir que Mr. L. C. a affez travaillé, 
pour ,dire fon fentiment fur bien des fu- 
jets de Critique, de Philofophic , fie de 
Théologie , furlcfquels il y a des difpu- 
tes parmi les gens du métier) de forte 
qu’on ne doit être nullement étonné qu’il 
y en ait plufieurs , qui le contredifent ) 

• E e 4 y en 
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y en aiant un grand nombre d’une hu- 
meur très-contredifimte 6c très-empor- 
tée. Enfin fi l’on joint à cela la jalou- . 
fie, qui eft une maladie très-commune, 
entre les gens de Lettres, il ne fera pas 
difficile de comprendre qu’il y en a qui 
, font chagrins de voir que l’on ne méprife 
pas tout à fait fes Ecrits. IVlr. Fonder 
Wœyen a marqué, en plusd’unendroitde 
fes libelles, qu’il ne regardoit point de ' 
bon ceuil ceux qui les achètent, 6c fur 
tout les Angloisj chez qui il fe plaint 
amerement que l’Arminianifme ait péné- 
tré, 6c chez qui les Arminiens n’ont pas 
fujet de fe plaindre que le Cocccïanifme- 
ait fait de grands progrès. Pour dire la 
vérité % Mr. L. C. fait plus de cas du ju- 
gement de cette nation libre 6t favante , 
que de tous les Théologiens efclaves 6c 
peu ftudieux de tout le relie de l’Euro- 
pe. Il fe confoleroit néanmoins , dans 
les travaux, dont il elt chargé, quand il 
n’auroit pour lui, que le témoignage de 
fil confcience, 6c l’efperance certaine que 
Dieu protégera la Vérité, 6c ceux qui la 
défendent , d’une manière conforme aux 
préceptes de l’Evangile. 

siMr.L.c. Voila quelles ont été les occu- 
doirfedé-' pations de Mr. L. C. depuis qu’il a été 
to^r.o- de CQ Hollande. Il y a des gens , qui vou- 
’ droient 
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droient l’en détourner , 6c l’engager à fis études, 
faire d’autres fortes de livres. Ces gens-^" r , re \ 

-iv ,, a t, j 0 pondrea 

la, comme on 1 a vu, 1 attaquent depuis ceux<lu i 
quelque temps le plus aigrement qu’ils l'att». 
peuvent , ils n’épargnent ni termes odieux, î uerH ‘ 
ni menfonges, ni calomnies, pour l’irri- 
ter 6c pour lui faire quitter les Ouvra- 
ges, aufquels il travaille, afin de leur ré- 
pondre. Il feroit fort mal de leur faire 
ce plaifir-là, 6c d’abandonner des matiè- 
res utiles , pour leur donner des démentis , 
ou faire voir leur ignorance, 6c leur ma- 
lignité. Le Public les connoit affez, car 
un Auteur a beau faire le zélé, 6c couvrir 
fa colere ou fa malice des prétextes les 
plus fpecieux j fa pafiion fe découvre ai- 
fément, par ceux qui ont un peu de pé- 
nétration j 6c pour les autres, il importe 
peu qu’ils en jugent bien ou mal. On 
eft depuis longtemps accoutumé à voir les 
Théologiens s’emporter, d’une manière 
indigne, 6c leur haine a pafle en prover- 
be. Ils ne font plus à craindre, que dans 
les lieux, dans lefquels ils font juges 6c 
parties. 

Il y a des gens, * difoit fort bien Mr. * Menz- 
Menage , qui ontbefoin d'être vivant pourS tana 3 T. 
que l'on écrive contre eux. jîprès leur mort , 2 ‘ z $ 6 ' 

ils cefent d'être aljèz. conjiderables , pour que 
perfonne eu veuille prendre la peine. Mais il 

Ee 5 y 
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y en a qui ne méritent, ni morts, ni vi- 
vans, qu’on leur réponde. Ce font ceux 
qui font querelle aux autres, pour avoir la 
fatisfaétion de fe quereller, ou pour faire 
parler d’eux, 8c qui d’ailleurs n’obje&ent 
rien de folide. Ce feroit leur faire plai- 
fir 8c honneur, que de répliquer à leurs 
Satires, ou à leurs Déclamations. J’en 
connois plus d’un de cette forte, entre 
ceux qui ont attaqué Mr. L. C. qui feroient 
ravis qu’il leur répondît, par quelque gros 
livre. Les bonnes raifons ne font point 
peur à ces gens-là, car ils ne lesconnoif- 
î'ent point, comme on le voit par leur ma- 
nière de raifonner 5 8c ils n’ont point honte 
des plus groflieresabfurditez, qu’ils difent 
avec la plus grande hardiefle du monde. 
Maislefilence les accable, fie s’ils ne trou- 
vent pas à fe quereller au dehors , ils fe que- 
rellent au dedans , avec leurs Confrères. 

Il a deflein d e travailler à une * Diflerta- 
tion Latine, où il traitera cette queftion , 
en quels cas on doit répondre ou ne répondre 
> pas aux Calomnies desThcologiens. Elle n’eft 
pas moins nécçfl'aire , que celle qu’il a mife 
à la fin de fa Logique de V argument Théo- 
logique tiré de la haine , dont j’ai parlé. Ceux 
qui tâchent d’acquérir de la réputation , 
enledéchirant, verront les raifons , qu’il 
adeleslaiflèrcrier. . Ce-, 

* Elle efi dans le 3 . Tome de l Ars Critica. 
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- Cependant il ne doit pas s’appliquer 
moins à la recherche de la Verne , ni à 
la publier qu’il n’a fait jufqu’à préfent j 
en obfervant toujours toutes les raclures, 
que la prudence Chrétienne demande, eii 
cette occafion. A qui bifferoit-on le foin 
•de la dire, &de la défendre? A ceux qui 
ne la recherchent point, parce qu’ils ne 
l’aiment pas, de qu’elle n’entre pas dans 
la vue qu’ils ont de s’avancer dans le mon- 
de j ou qui n’ont point les qualitcz né- 
ceffaires ni pour îa trouver, ni pour la 
publier? Ou à ceux qui la connoilfent , 
mais qui ne l’ofent pas dire, de peur de 
s’attirer des affaires ? Car enfin, il faut 
avouer que dans plus d’une Société Chré- 
tienne , on n’a point la liberté néceff lire , 
pour bien réüffr dans l’explication de 
l’Ecriture Sainte 6c de la Religion. Il n’y 
en a qu’une, en Hollande, où cela fe puiffe 
faire & où l’on a déjà vu plufieurs grands 
hommes, toute petite qu’elle cft. Dans les 
autres, bien fouveiit ni on nepenfe ce qu’on 
dit, ni on ne dit ce qu’on penfe. 

Auffi y a-t-il longtemps que quantité 
de perfonnes éclairées , deçà 8c delà la 
mer , de parmi les Catholiques Romains 
de parmi les Proteftans , regardent les Ecri- 
vains de ce petit Parti comme les Inter- 
prètes des pcnfccs qu’ils n’ofent eux -mê- 
mes 


Digitized by Google 



I 



444 Parrhasiana 
mes publier dans les lieux, où ils fe trou- 
vent j 6c, pour ainft dire, comme les bou- 
ches de la Vérité & de la Liberté, oppri- 
mées prefque par tout ailleurs. Je ne 
veux pas en faire l’éloge, mais je foûtiens 
que ceux qui fe trouvent dans ces circon- 
ftances , doivent parler pendant qu’ils peu- 
vent, 6c qu’on les écoute. Le temps 
viendra, auquel nous recueillirons des 
fruits des femences de pieté , de charité 
6c de toutes les vertus Chrétiennes que 
leurs Ouvrages répandent par toute l’Eu- 
rope } 6c l’on fera furpris quelque jour 
qu’on ait pû dire tant de mal de gens , 
que l’on avoit tant de fujets de remercier. 
(Je n’eft qu’à eux qu’on eft redevable de 
la Modération, qui s’établit peu à peu 
dans lesefprits des plus habiles d’entre les 
Proteftans 5 6c de mille veritez générales 6c 
particulières ,que l’on n’auroit point encore 
ouï dire, ouappuier comme il falloit,(i leurs 
Auteurs avoient gardé le filence. 

11 n’eft pas befoin que j’en dife davanta- 
ge, fur cette matière, ni que je parle des 
loins que Mr. L. C. a eus de l’édition de 
divers livres qui ne font pasdclui j ou de 
ce qu’il peut avoir fait, par manière de 
divertiiïcment, pour fe délaflèr des Ou- 
vrages qui dcmandoient plus d’attention. 
Tel elt fon petit Traité François du bon* 

heur 
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heur ou du malheur en matière de Lottsries , 
qu’il fit en 1696 . lors que les Lotteries 
ctoient extrêmement en ufage, dans les 
Provinces-Unies. Il a eu aufll foin de 
l’édition des Per et du Jîecle j4pojlolique , en 
1698. en deux volumes in folio ^ 6c y a 
ajoûté quelque peu de notes, comme on 
le peut voir par les Préfaces qu’il a mi- 
fes au devant. Si ceux qui ont plus de 
loifirque lui, plus de génie, plus de fa- 
voir, ôc plus de commoditez; comme il 
y en a fans doute un grand nombre, en 
Angleterre & ailleurs ; vouloient prendre 
la même peine pour le Public, la mul- 
titude des bons livres, que l’on verroit 
paraître dans peu d’années, ôteraient 
peutêtre à bien des gens l’envie d’en lire 
tant de mauvais que l’on publie tous les 
jours. Mais outre les raifons, que j’ai 
rapportées , l’envie de travailler fe trouve 
moins fouvent , parmi ceux qui le pour- 
raient faire mieux que les autres; que 
parmi ceux , qui ont le moins de commo- 
ditez pour cela. 
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